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DEDICACE. 




A MADAME DE CHATELAIN, 

A MA CHERE CLARA. 

ES douces pens^es de ces souvenirs dpars sonl 
ecloses la plupart sous les beaux ombrages de 
notre charmanttJ foret — de la New Forest — 
pendant trente ans et plus. 

EUes cotoyent mes indignations et mes colbres, alors 
que je me reportais au r^gne hideux de I'astucieux 
monarque qui fut Louis Philippe, Tauteur thonte des 
Manages Espagnols, — du Brigand, qui fut I'homnie du 
Deux. D^cembre, qui restera clou^ dans I'histoire, sous 
le stigmate indelible k lui octroye par Victor Hugo — 
Napoleon le Petit, — ou lors que je suivais pas k pas, les 
faits et gestes de la R^publique inaugur^e le 4 Septembre 
qui devait conduire la France k la liberty, et qui la con- 
duit aux abimes ; de ces souvenirs divers je fais un 
faisceau de gerbes que je mets sous ton angelique ^gide, 
ma compagne bien aim^e, en temoignage d'une longue 
affection. 

Tout k Toi, ma douce Clara, 

CHEVALIER DE CHATELAIN. 

Castelnau Lodge, 

yanvier 19, 1 874. 
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LES DERNIERES LUEURS D'UN 
FLAMBEAU QUI S'ETEINT. 




AU LECTEUR. 

pHOMME n'est pas mmoriel—fut-il de rAcaddmie, 
— et n'e^t-il jamais su dcrire, d peu prh bien, 
que son nom — comme feu le Due de Mont- 
morency. - (Mais il ^tait Due, cet homme, et eela 
suppl^e ^ bien d'autres mdrites.) Done e'est bien 
entendu, nous d^elarons que nous sommes mortell — Et 
qela nous sera probablement prouvd par A. plus B. un de 
ees quatre matins, la goutte aidant, malgr^ la fantateie 
que nous avoris de prolonger notre existence, non pas 
sept ans, comme il vient d'etre cone^dd au Bayard — 
if agon de Chq^mhoi^d — ) k Xignominimsement vaincu de 
S^dan, qui porte le nom de McMahon, mais bien 
jusqu'au 23 Avril, 1875— prorogation ^^ moins de deux 
ans ; il nous est permis de eroire, malgre ce bon vouloir 
de nous survivre, que ce present ouvrage justifiera son 
titre peu gai : " Les Demi^res Lueurs d'un Flambeau qui 
s'dteint;'* or pour ce probablement dernier ouvrage de 
nous, nous d^daignons de faire une introduction. — Cui 



VI AU LECT£UR. 

bono ? Ceux qui nous connaissent, nous estiment, ceux 
qui se sont ddclards constamment nos ennemis, nous 
laissons au public le soin des j auger et de les juger. — 
A la veille du grand voyage, *on remise ses inimiti^s 
littdraires— nous pardonnons pour notre part au miserable 
Insulteur de Victor Hugo,^ k Tex-dditeur de VAthenceum, 
au Siepr H. W. Dixon ; les haines politiques ne finissent 
qu'au dernier jour. — Pour nous, le Due de Broglie — r\t 
sera jamais qu'un gredin pohtiquement parlant. Vaut-il 
mieux dans la vie priv^e ? Nous en doutons. Mais il 
est pour nous un homme infame — assassin des liberies 
publiques, et il ne cessera de I'etre, pour nous dUssions- 
nous vivre cent ans ! 

Dans ce volume nous restons fidMe k nos promesses 
faites le 19 Janvier, 1873 — dans le prospectus paru k' 
la suite de notre traduction du Rot Lear ; seulement nous 
avons cm devoir distribuer nos poemes originaux, en 
quatre categories, savoir : 

premiIire' partie. 

Photographies au Vol. — Poesies Diverses. — Contes 
Drolichons. — De Brie et de Broc. 

Sous ce dernier titre nous rassemblons les petits 
poemes qu^on est convenu d'appeler dans ce pays, des 
vers de societe — Merits depuis 1817 jusqu'k la fin de 1873. 

SECONDE PARTIE. 

Les traductions qui forment la Seconde Partie du 
present volume, sont pour la plupart inedites, elles se 
composent de traductions de I'Allemand, de I'Anglais, 



AU LECTEUR. Vll 

da Bohemien, du Danois, de Tltalien, du Polonais, du 
Provengal, du Russe, du Servien, du Sicilien, du Grec, 
du Latin, etc., etc., etc. 

Presque toutes ces traductions sont in^dites. Quel- 
ques unes, cependant, ont regu la vie ^ph^m^re d*un 
journal, tantot k Nottingham, tantot k Jersey, tantot k 
Guernsey. 

Tout ce que nous voulions dire est dit ! 

A TGI, LECTEUR, SALUT ! 

CHEVALIER DE CHATELAIN. 



19 yanviery 1S74. 
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|n verite, je vons le dis, 
Le flambeau naquit petit 
cierge, 

En I'an Mil Huit Cent Un...jadis ! 
Arrivant dans la grande auberge, 
Mais... par la porte des soucis. 
C'est que, dej^ Monsieur son pere, 
Aussi bien Madame ^ mere 
Dans leurs desirs tres mal appris, 
Avaient reve.-.mais d*une vierge, 
Pour embellir leur Paradis ; 
Et que...le flambeau petit cierge, 
Venait enlaidir leur logis. 
Que faire ?...Boire le calice, 
Si bien...qu'on le mit en nourrice, 
Dans un endroit nomme Poissy, 
De ces pauvres boeufs...le Rosny, 
Ou 'diit sejoumer le novice, 
Su9ant son pouce...et sans malice, 



I 



Durant Six Ans !...ce fiit ainsi ! 
A huit ans, notre petit cierge, 
(On n*en voulait faire un flambeau) 
Fut place — revetu de serge, 
Dans le Faubourg, dit St. Marceau, 
Au college, ce nVtait beau ! 
Des Ecossais.. .de dans la rue 
D'un grand Saint... .du grand St 

Victor! 
Las ! me le rememore encor. 
Encore j'en sd I'ame emuel 
C*est que ce n'etait du Na'if, 
A coups redoubles de canif, 
Un homme — infame creature, 
Se disant maitre d'ecriture, 
Mes pauvres doigts les abiqaait, 
Et gaiment en sang les mettait. 
Si bien qu*enfin Monsieur mon Pere 
N'etant pas content, vertuchon-^ ' 

b 
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Neput retenir son courroux, 
Et dans un moment de colore, 
Me retirait, et pour jamais, 
Du college des Ecossais. 

Maintenant la verite pure 
Est, que le maitre d'ecriture ' 
Outrageusement, le maudit I 
Portait ce nom.,, Monsieur V Esprit! 
C'etait un sot, je vous le jure, 
Qui se prelassait d'aventure, 
De s'appeler Monsieur V Esprit^ 
Bien qu'il ne fut one erudit!... 
Cette ame de terre et de boue, 
Au pilori, moi je la cloue 1 

De la je fus chez Mons. Lottin 
A Picpus — un quartier lointain, 
Mais nous allions \ Charlemagne, 
Un Lycee — ou plutot un bagne. 
Oil I'on nous bourrait de Latin ! 
J'eus des prix dans cette assemblee, 
Ou je les remportai d'emblee 1 
Des. prix de vers!....Ah ! c'6tait 

beau!... 
Et je nageais dans bien belle eau. 

Puis, apres ce, monsieur mon Pere 
Voulut chez un marchand de draps, 
Me placer en surnumeraire, 
Mais de temps apr^s quelques laps, 
Voyant que moi j'etais relkps, 
II me pla9a chez un notaire. (^) 
Je n'y menai vie exemplaire I 
Et quand on m 'envoy a chercher, 
Des Arrets futurs le beau code, 
Cela me parut tres commode, 
Quelque part d'aller me nicher, 



Pour improviser quelqu'epode, 
Qu'en vain on voulut ddnicher. 
Le notaire etait une chose 
Chez nous impossible k toucher ; 
II eut fallu de I'or la rose, 
Pour pouvoir de lui s'approcher 1 
On me mit done, c'etait logique, 
Dans I'etude d'un avoue, (2) 
Poi^r y conquerir la pratique, 
Et de chacun etre avoue. 
J'etais 1^ dans ce sanctuaire. 
Oil vit, oil resplendit la loi, 
Quand on vint un jour de chez moi, 
M'annoncer la mort de mon p^re ! 
Helas! helas!...je I'avais vu, 
Le mat in... quel coup imprevu! 

Pas de plus grand malheur sur terre. 
Que perdre I'appui d'un bon pere, 
Surtout quand ce soudain malheur 
Vous vient, ainsi qu'un coup de 

foudre, 
Detruisant et mettant en poudre, 
Vos esperances de bonheur. 

Je n'avais pour Dame Basoche 
Un grand amour... mais cceur de 
roche; \ 

Quoique, comme un bon second clerc, 
Je gagnai maint proces— c'est clair 
En refere...dans cas extremes, 
Plaide...devant grands deBelle)aiies.. 
Or etant depourvu d'ecus, 
Je quittai I'etude, et vecus 
Dans un journal, oui de ma plume ; 
Le journal devenant posthume, 
II me fallut, c'etait afFreux, 
Chercher... du plus avant^geux! 



(i) Maitre Louveau, notaire, rue St. Martin, No. 119. 

(2) Maitre Fouret, avou<*. No. 39, Rue Croix des Petits Champs. 
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POEME — PREFACE. 



De ce mauvais roi le prestige, 
Si, qu'en un moment de litige, 
Avec son peuple, il s'enfuit sus ! 
Sous le nom de Smith... mordicus !.. 
En France, on ne le revit plus. 

De n9s beaux jours en Angleterre 
Avec^CLARA— notre bien chere, 
Ne disons mot, car le bonheur, 
On le sait, point ne s'analyse^ 
Et lorsque Ton s'idolatrise, 



C'est un reve de coeur k coeur. 
Le petit cierge, un jour, d'honneur! 
Se posa comme un grdnd vainqueur. 
II eut des jours des plus superbes 
Dominant les plus hautes herbes, 
II fut I'heureux des plus heureux. 
Le vertueux {}) des vertueux, 
Et que I'on cita meme au preche. 
Mais las ! il est devenu vieux !,. . 
II n'est plus qu'une pauvre m6clie, 
Qui vacille dans la bob8che, ' 



Moulant de temps en temps quelques versvtapageurs, 
D'un flambeau qui s'eteint les dernieres lueurs 1 " 



(< 



(i) Allusion au ** Flitch of Bacon," accord^ k I'Auteur et i sa Chatelaine par le roman- 
cier Ainsworth et d^cem^ h. Dunmow en Juillet, 1855. Jamais fSlicite conjugale, bon- 
■heur plus pur, et plus honn6te n'avaient 6t6 enregistr6s dstns I'histoire depuis un si^cle. 
Cela se passait au beau milieu du r^gne inf&me de feu Chenapan III, 0^ I'ignoble Crino- 
line Eugenie, s'essayait/ar A7»f les moy ens Possibles, par la corruption la plus hideuse, a 
d^moraliser la France, ^ en faire une ProstttuSe, une Jille publiqtie. EUe a presque 
rdussi la Gredine ! Quel affi-eux spectacle ont donn^, non seulement a la France', mais h 
rUnivers entier ce couple inf&me !...rEug4nie et Chenapan III. Le caro sposo assaison- 
nant de millions, voUs h la France, ses amours crapuleux, au vis k vis des plus viles Gour- 
gandines de i'Epoque ! Honte ^temelle k I'Empire ! Honte hfeu V Empire I 



Chevalier de Chatelain. 
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UNE BOULE DE CRISTAL. 




'etait fete chez la Princesse, 
Son magnifique hotel du faubourg Saint 
Germain, 

De monde rdgorgeait ; tout nMtait que Hesse ! 
A la porte, incessant s'arr^tait un essaim 
De nombreux, de fringants, de riches Equipages, 
Ddbarquant, confondus, tous les rangs, tous les iges, 
Le Printemps, et TAutomne, et THyver et TEt^. 

Des toilettes ^bouriffantes, 
D'un goiit souvent exquis, souvent rien o^kpatantes, 

L'Esprit cotoyait la Beautd, 
La Morgue TAffabilitd. 
D'dldgants cavaliers, des hommes de m^rite, 
Le monde des Beaux Arts, des artistes d'^lite. 

Tout se trouvait dans ces salons, 
L'homme futile auprbs des plus sages Solons. 
Pour arriver k ces lieux de d^ices, 
Un escalier toumant resplendissant de fleurs 

B 2 
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Belles h ddfier les plus charmants caprices, 
Conduisait lentement les Dames et Seigneurs,. 
Oil la haute marde etalait ses splendeurs ! 

Dans un salon, c'^tait la danse, 
Pour ceux qui, ne sachant causer, 
Cachent leur nullit^, parfois leur ignorance 
Sous convert d'etre aimable et de gdantiser. 

Dans un autre salon, quand le flon-flon Pyrrhique 
Cessait, — ^lors on faisait de la bonne musique, 
Et le savant concours de doux oiseaux chanteurs 

Electrisaient les auditeurs. 

Mais le salon, le vrai salon d'^te 

Etait la serre un salon enchanteur, 

Oil se rdimissait toujours la fine fleiu* 

Et des causeurs, et de Tesprit cosmopolite. 

Dans cet Eden, dans ce beau paradis, 

L^ se pavanait la Princesse, 

Faisant la roue, avec ses perles, ses rubis, 

Et carr^ment se posant en Ddesse ! 

Cette serre, en eflfet, ddlicieuse k voir, 
De la nature dtait le plus galant boudoir ; 

Un rond point de fleurs exotiques, 
De frais jets d'eau, berceau de plantes aquatiques, 

Rdpandant parfiims enchanteurs, 
Faisant dans leurs glouglous une musique exquise, 
Et glissant dans les sens la fraicheur de la brise, 

Tout ^nivrait, tout subjugait les coeurs. 
Dans ces charmants reqoins, %sile du mystfere, 
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De la vie on humait la douceur 6ph6mhre, 
Et Ton s'ecoutait vivre, avec ce nonchaloir, 
Qui formule le reve, et le dore d'espoir. 
C'^tait pour ses dus, que la belle Princesse 
Avait fait cet Eden au milieu de Lutbce ! 

Sur des tables brillaient tous les ouvrages lus, 
Les plus exquis dessins, des artistes connus, 

D'dbfene sur des dtag^res, 
Tronaient dans leur beaut^, statuettes Idg^res, 

Appelant Tadmiration, 
D^icieux sujets de conversation. 

Avec coquetterie, avec de la simplesse, 
Au contact de chacun circulait la Princesse, 
Ici pour dire im mot flatteur 

A jeune auteur, 
Lk, pour parler de la pi^ce nouvelle, 
Ou lancer le dernier propos de la ruelle 

A Dame jk siu: le retour, 
Trfes friande d'apprendre un cancan sur Tamour ; 

Car, c'est ainsi que va le monde 
La mddisance .... oh ! fait le bonheur k la ronde ! 
Oui, cela coiut, ainsi que feu foUet 
Et sujet scabreux, toujours plait. 

[belle ! " 
Disaient les jeunes gens : " Oh ! mon Dieu ! qu'elle est 

Quand la Princesse se glissait 
A travers les causeurs, ainsi qu'une ^tincelle 
Que suivait une queue immense, qui faisait 
En serpentant, sur des flots de dentelle 
De la couleuvre le frou-frou 
Quand, effray^e, elle est en quete de son trou. 
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" Oh ! qu'elle se met bien ! Oh ! quelle a d'^dgance ! " 
Disait le f(^minin, — quoiqu'en plus d'une instance, 

II critiqua bien souvent, ric-k-ric, 
La toilette en detail — tout en cherdiant ce chic 
Sans pouvoir le trouver jamais en fin finale, 
Qui rendait la Princesse k peu prbs sans rivale ! 

" Ses dpaules, ma ch^re, elle les montre trop ! " 
Dit une vieille femme k la voix de sirop 

A vieille femme, sa voisine ; 
" Je n'y vois pas de mal," repartit un gandin, 

Des vieilles femmes le voisin, 
" Du marbre de Paros, elles ont, sans bniine, 
La forme, le contour, et la blancheur divine \ 
Mesdames, je n'ai vu jamais plus beau satin, 
Des objets aussi beaux, pour Foeil sont un festin ! " 

La Princesse poursuit sa course triomphale, 
Egrenant un sourire k chacun envoy^, 
Ou mot tr^s gracieux k chacun octroy^, 

Comme on octroie une aumone royale. 
La voilk maintenant arrivde k cotd 

D'une ni^ce orpheline, 
Trfes richement dotde, a la grace enfantine, 
Dont la simple candeur ajoute k la beaut^. 
Elle vient de lancer cette enfant dans le monde, 
Et la fait admirer cette admirable blonde ! 

D*un air distrait Cdline regardait 
Les feuilles d'un album que pour elle toumait 
Un homme jeune encore k tenue d^gante. 
" Voyons ! t'amuses-tu ? Dis-le moi, ma charmante ? " 
Murmura la Princesse . ..." Ah ! Madame ! je crois. 
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Si vous voulez donner audience k ma voix. 

Que votre nibce, aimerait mieux la danse," 
Dit le monsieur avec un peu de suffisance, 
Car, dtant diplomate, il caressait rerreur 
D'un chacim de pouvoir lire au fin fond du coeur. 

" Oh ! Je craignais," dit la Princesse, 
" Que cette ch^re enfant ne se fatiguit trop ; 
Elle est si vive ! . . . elle a ce matin au galop 
Devanc^ — je le crois, la plus grande vitesse ! 
Mais puisqu'elle a le desir de danser 

** Je n'ai de cavalier, ma tante," dit C^ine ! — 
" Mademoiselle ! ne — puis du tout balancer, 

Mon intention se devine," 
Reprit le diplomate, "A vos ordres je suis ! " 
Dit-il, avec le plus gracieux des souris. 
Et se leva C^ine, au susdit diplomate, 

En rechignant .... donnant .... la patte. 
Car entre nous, Celine ddtestait 
Le Vicomte ! . . . Et poiurquoi ? . . . Ne le saurait ! 
C'^tait d'instinct ! . . . Oh ! oui ! . . . son innocence 
L'emp^chait de sonder alors cette abhorrence .... 

Mais de sa tante cet amant 
Qu'on lui jetait au nez . . . . k chaque instant, 
Excitait son mdpris ! . . . Cette noble guenille, 
Rejetpn rabougri d'une noble famille, 

Elle ne voulait pas 
Qu'il voulut redorer son blason .... dans ses bras ! 

La Princesse suivit de son regard le couple 

Qui sans se presser's'^loignait, 
Se disant d'un air satisfait : 
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" lis ne s'aimeront pas ! " EUe n'est assez souple 

, Pour se plier k ses d^sirs, 
Et quoique bien jolie elle soit la coquine ! 
EUe n'est assez chatte, au moins je Timagine, 

Pour lui crder nouveaux plaisirs ; 
Done ne perdrai point Anatole,' 
II restera fiddle, et cela me console. 

Sur ce penser pimpant d'espoir, 
Dans le salon voisin elle glissa l^g^re, 
Le salon des dchecs, oU le silence austere 
Semble sur les joueurs poser son dteignoir ; 
Et delk, frdtillante autant qu'une vipfere, 

Elle se mit k darder son ceil noir 

Sur le fumoir. 

Ce fumoir dtait sombre, et formaiit un contraste 

Avec les salons d'alentour, 
Ici r^gnait la nuit, Ik bas brillait le jour, 

,Mais tout ^tait pourtant d'un go^t trfes chaste. 
Cette pi^ce dtait ronde, et s'dtalait autour 
Un essaim de divans avec coussins de soie 
Rouge — invitant k d^guster la joie 
Du bel Eden, dans des reves d'amour. 
Du centre du plafond une lampe d'albatre 

Pendait en forme d'abat-jour 
Cette clart^ blanchatre 
De lumifere ind^cise ^clairait le pourtour, 

Et si douce dtait la lumi^re 
Qu'elle ^pandait — que les fumeurs 
Pouvaient sans dore la paupi^re, 
Formuler leurs pensers r^veurs 
Dans ce r^duit plein de mystdre, 
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Et si favorable aux dormeurs. 

Quand y jeta Toeil la Princesse, 

II n'y avait qu'un seul fumeur. 

Ce fumexur etait une Altesse, 

Un Bey, qui s*y tenait r^veur. 

V^tu d'un trhs riche costume, 

II venait selon sa coutume 
De humer le parfum de son long narghile 
X)ont le bol d^gant, avec grand art fouill^, 

Sur le tapis reposait immobile, 
Aprfes avoir chants quelque charmante idylle 

A son maitre TOriental. 
Mais ^tait-il Oriental son maitre ? 

C'dtait un cas paradoxal ; 

Et Ton se dirait que peut-etre 
Ce beau titre de Bey, pouvait etre fort bien 
Titre h. lui concddd par Prince Algdrien. 
It etait fort instruit, parlait toutes les langues, 
Mais ne faisait jamais abus de ses harangues ; 
II ^tait au contraire assez silencieux, 

Ce qui faisait qu'on ^tait d^sireux 

De trouver Toccasion rare 
De le faire parler ; mais il dtait avare 

De parlerie — et ne faisait jamais 
De compliments, si bien que la Princesse 
Aimait Tinterroger, encor que sans succfes 

Bien souvent, malgrd son adresse. 

" Ah ! mon cher Bey, pardonnez-moi," 
Dit-elle, " si je vous ^veille, 
Vous etes sans doute en dmoi 
Pres de quelque houri, prfes de quelque merveille ! " 
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" Princesse ! c'est la v^rite, 
Et votre ni^ce est la beaut^ 
A laquelle tout bas je reve !" 

Ce mot lui fit Feffet d'un glaive 
A la Princesse, car cet homme Taga^ait, 

II ne Tadmirait pas elle le d^testait ! 

EUe eut voulu pourtant, c'dtait Ik son caprice, 

S'en faire aimer mais pour broyer sop coeur. 

Pour le fouler aux pieds, ce froid contemplateur, 

A ses attraits, qui ne rendait justice. 

Mais cependant, remisant son ddpit. 
En souriant, la Princesse lui dit : 

" N'est-ce pas que Celine est belle ! " 

Trop belle, c'est certain, elle est la jouvencelle 

Pour etre k contre coeur 
Donnde k ce faquin qui pose en grand seigneur ! 

La Princesse p^it et se mordit les Ifevres. 

" Vous avez, mon cher Bey," dit-elle entre deux fievres, 

'* Des fa9ons de parler, qui, soit dit entre nous, 

Ne sont du tout de notre monde ; 
D^plaisante est votre faconde, 
Vos propos sont plus qu'aigre-doux, 

Et vous auriez besoin . . . voyons ? . . comment dirai-je ? . . 

" D'etre dScrassS .... n'est-ce pas ? " 
Dit le Bey. 

" Par ma foi, vous tombez dans mon pifege : 
Vous avez dit tout haut, ce que pensais tout bas ! " 



UNE BOULE DE CRISTAL. II 

" Par Mahomet ! sur ma parole," 
Reprit le Bey sans sourciller, 
" Avec tous vos amis je ne veux vous brouiller, 
Mais tous autant qu'ils sont, inclus votre Anatole 
Qui bien que sans esprit, k vos yeux semble beau, 
Du puits de v6nt6, s'ils faisaient monter Teau, 
Et vous jetaient au nez tout Tor de ce pactole, 

Oh ! pour le coup vous verriez du nouveau .... 
Et vos salons pimpants de luxe et de Hesse, 

Oh s'^panouit la richesse, 
Oil se pr^lasse aussi le ddconim, 
Deviendraient . . . ." 

" Quoi, vraiment ? " 

" Un Pandemonium ! " 

" Je n'en crois rien," dit la Princesse, 
" Ah " ricana le Turc, " si ga vous fait plaisir, 

Je puis k rinstant dans I'espfece 
Vous donner le moyen de vous bien divertir 
En voyant devant vous de chacun les pens^es 

Prdsentes et passdes 
Se fouler h. Fenvi, se presser, se mouvoir, 

Se refldter comme dans im miroir. 
Mais prenez garde au moins, k ce bel Anatole, 
Diplomate, il pourrait fort bien, sans protocole, 

Vous dire qu'il est las de vous, 
Que c'est par intdret, qu'il est h. vos genoux." 

** Monsieur ! monsieur ! " fit la Princesse, 
En ^crasant le Bey d'un regard de tigresse : 
" Vous vous gaussez de moi qu'osez-vous dire enfin ? " 

Que son amour pour vous, touche k sa fin ; 
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Que votre ni^ce le d^teste, 
Et qu'elle, pauvre enfant ! en elle tout Tatteste, 

Sans trop savoir ni pourquoi, ni comment, 
D^teste h, son tour votre amant ! " 

" Eh ! que me fait k moi ? n'ai besoin qu'elle Taime ! " 

Dit la Dame f(^rocement, 
Oubliant sa prudence extreme, 
Dans la dialeur de son emportement. 
Mais k vous ^couter, par ma foi, je m'oublie, 

Voyons ! cessons cette folie ; 
Prouvez-moi sur le champ vos dires . . . . j'y croirai 

Si je puis croire k ce que j'entendrai ! " 

" Je veux vous complaire, Madame, 
Et je vous complairai ; " lui dit TOriental, 
Dont Toeil dardait singuli^re flamme ; 
Un quelque chose d'infemal : 
'* Daignez prendre d'abord, — ^ne veux m'exprimer mal, 

Pour ne pas encourir encor votre reproche 
De n'^tre .... dkcrasst — ce detritus de roche, 
Cette boule bien simple, im joujou de cristal, 
Placez-la dans la main de votre gente nibce, 
Sous pr^texte anodin, fut-ce le plus banal, 
Et puis, demandez-lui, Princesse, 
Pour le cher Adonis, quel il est son amour? 

Je parle de votre Anatole, 
Et puis, de celui-ci, — mettez-moi . . . . le bon tour ! . . . 

La boule en main .... verrez, sur ma parole ! 
Le cas qu*il fait de vous, le Gandin ! . . . votre Beau ! 
Son discours, je le crois, vous paraitre nouveau ! 

Et puis, consultez vos amies, 
Et vos amis aussi, — ^tous vos admirateurs, 
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Meme vos obliges, et vos plus chauds flatteurs, 
Et se d^roulera sur vous des infamies. 
Belle Dame ! . . . croyez k ma sincdrit^, 
Je ne vous dis ici, rien que la y6nt6 ; 

Non, rien que la v^rit^ pure : 
N'est-pas, sachez-le bien, trhs belle la nature, 

Au contraire .... c'est une ordure ! . . . 

ft 

" A beau mentir ! qui vient de loin ! " 
A dit soudain, la superbe Palmyre, 
" De vos propos moqueurs, je suis le point de mire, 
Je me pr^te k ce jeu. La boule m'est tdmoin 
(Vous me la baillez belle et bonne !) 
Ne trahira le secret de personne. 

Je retoume au salon, 
Je vais faire admirer ses couleurs prismatiques, 
Son contour gracieux, et ses splendeurs uniques, 
Puis ici je reviens, non saluer Solon, 

Mais saluer un faux prophfete ! " 

" Bien ! je vous attendrai sur ma molle couchette 

Tout en fumant mon narghilh^. 
Qui me tiendra reveur — et songeur dveill^ ; " 

Reprit le Bey — " Mais prenez garde, 

Je ne saurais le dire assez, 
Vous portez avec vous, une fifere Bombarde, 

Valant bien mieux que vaisseaux cuirasses, 
Vous portez avec vous Fincendie et la guerre, 

Trfes mitrailleuse est la matifere. 

Que si Idgferement (i) avec vous emportez ! " 

J 

(i) L'Emile Ollivier, le dernier ministre de feu le Second Empire, 
a declare en pleine Chambre des Deputes, que c'etait avec un cceur 



14 PHOTOGRAPHIES AU YOL- 

Sur ce discoozs osear, notre beQe Fafanyre, 
Ayec rage tiia le lidean de veloaiSy 
Qui da salon d'echecs, oa toajoms et toajoms 
Le silence immobile asseyait son em^ie ; 
£t puis elle eot bientot gagne le grand salon, 
£t se frayant chemin an bean miliea des troapes 

Des caasems reonis en grooppeSy 
Dont les uns se rangeaient, et &is2aent echelon. 

Pom* TaccueiDir de compliments £ulasses, 
Ou de respects outres vraiment par trop cocasses, 
Elle parvint enfin dans le petit boudoir 
Ou poiu" charmer I'ennui, Celine, la pauvrette ! 

Nonchalamment, et presque sans rien voir, 
Feuilletait im album, en guise d'amusette ! 

" Regarde, chfere enfant ! . . . regarde, m'est avis ! 

Cette boule le Bey m'a pennis de la prendre, 

Pour la jnontrer k mes amis, 
Mais il me faut bientot la rendre ; " 

A sa niece elle dit ces mots charmantanentj 

Comma dit un ami-po^te, 

Dont nous prisons e'norm^ment, 

Le beau talent qui n'est pas chouette. 

A Celine, entre nous, c'dtait bien rarement 

Que la tante parlait d'lme mani^re aimable, 

Ne dominait chez elle Tagr^able ! . . . 

Sans lia^fiance aucune, avec soudainetd, 

Tendit la main Celine, 



Uger (I'lnfame !) qu'il entreprenait la conquete des Provinces Rhen- 
anesl . . . Harol sur ce gredin, qui a mine la France. — C. de C. 
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Elle admira longtemps la boule et sa beaut^, 

De plus sa couleur purpurine, 

Et les indicibles splendeurs 
Qu'en elle on ddcouvrait, sondant ses profondeurs. 

" Qu'as-tu fait, dis-le moi, de Monsieur Anatole, 
De ton beau cavalier ? . . . Oii penses-tu qu'il soit ? " 
Demanda la Princesse. " Oh ! tante, ma parole, 
Quand il n'est prbs de moi, c'est ime bague au doigt ! 
Oil peut-il se trouver ? Qa. ne m'importe gu^re ! " . . . 

" Qu'est-ce h dire ? . . . " reprit la Princesse en colore ! 

Avec des Eclairs dans les yeux ; 
Mais tout h coup cessant ces ^ns fiuieux 

" Mais tu rdpouseras, ma chfere ! " 

" Moi, rdpouser ! ... Ah 1 plus souvent ! jamais ! . . . 
Je ne T^pouserais, m^me si je Taimais ! 
One je n'dpouserai votre amant, belle tante ! 
Son aspect me ddgoute, et parfois m'dpouvante ! " 
Lui dit-elle en tendant la boule de cristal, 

Don fatal de FOriental. 

" Assez ! assez ! . . ." dit tout h. coup Palmyre, 
S'oubliant au milieu de ce soudain ddire : 
Mais voyant que C^ine, en ayant dans la main 
La boule de cristal, avait ce froid hautain 

Qu' exige le vemis du monde, 

A sa ni^ce la gente blonde 
Elle dit : " Mon enfant ! cette haine profonde 
Qu'avez pour Anatole .... Oh ! Tavez-vous pour moi ? " 
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" Pour vous, ma tante ! ... Oh I je vous le dis sans ^moi, 

Du fond du coeur je vous mdprise, 
Je ne serai jamais la marchandise 
Dont vous puissiez payer un jour le d^vouement 

De votre infame amant ! 
Je ne veux certe ici, du tout faire une scfene, 

Mais pour ^tre livrde k votre complaisant, 

J'aimerais mieux dix fois me jeter dans la seine." 

La Princess faillit jeter un cri soudain, 
Mais de se contenir ayant pris Thabitude, 
A temps elle dtouffa son ire et son levain, 
Et s'en fut de nouveau fr61er la multitude 

De ses convi^s, de sa cour 

Qui se pressait autour 
De sa Divinity, r^put^e infaillible 
Tout autant que le Pape, et certes moins risible ! 
Souriant k chacun, ayant un mot flatteur 
Pour tons, — bien que la rage en feu fut dans son coeur ! 
Dans plus d'une des mains de cette ^norme foule 
Sous un prdtexte ou Tautre elle remit la boule 
Et sur toute la ligne elle re9ut en plein 
D'infimes quolibets qui soulevaient son sein ; 
Elle dtait belle, — mais, c'dtait une coquette, 

Dont le mdrite ^tait V6\6gante toilette ! 

Son teint et ses couleurs ne lui venaient du ciel 

Non, mais du parfumeur Rimmel ! 

Elle lui devait son haleine 
De rose, et qui sentait quelquefois la verveine ; 

Quant k ses cheveux . . . . le coiffeur, 
Un artiste ! . . . avait su, seul en doubler Tampleur ! 
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" Bah ! " k part soi, " Bah ! " se dit la Princesse, 
" La femme pour Tenvie et la sc^l^ratesse, 

A vrai dire, n'est qu'un d^mon, 
De rhumanitd c*est la fange et le limon ! 

Bon ! des savants je vois ici la troupe, 
lis sont Ik r^unis en groupe, 
Ces messieurs seront plus galants 
Et j'aurai d'eux des compliments." 

Pr^s des savants, elle s'approche, 
Et chacun d'eux, k son aspect 
Se confond en respect. 
** Voyez ! " dit-elle k Tun, " ce beau cristal de roche, 

Avez-vous vu rien de pareil ? " 
— "Rien que je sache ! — au dessous du soleil," 

R^pond un mineralogiste, 
" Oh non jamais ! que le bon Dieu m'assiste 

Je ne vis semblable bijou .... 
(Car il etait forcd d'etre sincere 1) 

Sur la terre, 
Oil trouver son pareil, je ne saurais dire oU ! " 
" Serait ce," dit Palmyre, "un bel ae'rolithe?" 

*" Ah ! vous voilk ddjk, cette fois, c'est licite, 
Du tout savoir sur le cheval, 

Mais, Dame, le savoir, est un rude animal 

• Dont le train-train est souvent insolite. 

Nous voulons, n'est-ce pas. 

Avoir dk ! Tair de tout connaitre ? 

Moi ! je ne me proclame un maitre, 

Ne veux me sortir d'embarras 

En disant que je sais, alors que, dans ce cas, 

Je ne pourrais qu' exprimer un peut-^tre ? " 

c 
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Ricana le savant. " Eh bien ! 

Je pr^f^re avouer que je n'y comprends rien. 

C'est peut-^tre .... qui salt ? , . . Du savon pour la barbe, 

De ses deux mains p^tri par Dame Sainte Barbe ! 

Ou peut-^tre tombd du del 
Un beau reflet de Tarc-en-ciel 
Emprisonnd dans cette boule, 

Pour faire divaguer, d^raisonner la foule ! . . . " 

Et le savant content de Texplication, 

A la Princesse fit sa salutation. 

Hdlas ! triste faiblesse ! 
EUe croyait recueillir la Princesse 
Les hommages de ses sujets, 
Et ne recevait d'eux dans toutes leurs rdponses 

Que sottises, que camouflets — 
En un mot qu*un bouquet de chardons et de ronces ! 

Voilk qu'un jeune peintre, un Gustave Dor^, 
Admirable talent, du beau sexe adord, 

Lequel avait fait de Palmyre. 
Un s^duisant portrait au plus gentil sourire, 
Qui la rajeunissait pour le moins de quinze ans, 

La salua sur son passage 
Avec regard aussi chargd d'encens, 
Qu'aurait un coiutisan, s'il voulait rendre hommage 

A quelqu* auguste Majestd 
Qu'il tiendrait pour la Reine de Beaut^. 
^ *• Celui-ci," pensa la Princesse, 

Pour moi n*aura pas de rudesse, 
De mes attraits, car il connait par coeur 

L'indicible valeur. 



UNE BOULE DE CRISTAL. 1 9 

Lors, d'un ton enjou^ : *' Voyez done ! . . ." lui dit-elle, 
" Voyez ce que le Bey, Tintrdpide fumeur, 
Dans le fumoir Ik bas qui reve ^"'quelque belle, 

A rapport^ de TOrient," 
Dans la main lui glissant la boule en souriant. 
" Le Bey fait cas de vous, fort il vous appr^cie, 
•Du gout il appartient k Taristocratie, 
II trouve le portrait que vous f Ites de moi 

D*une admirable ressemblance ! . . ." 

" Vraiment ! ... II est bien bon ma foi, 

II me juge avec indulgence, 

Votre charmant Oriental ; 
Votre portrait, Madame, est un bel iddal, 
Que je fis, du salon pour etre point de mire, 

Vous n'y ressemblites jamais, 
£t bien moins aujourd^hui que vos fands attraits 
Ne font de vous, que les " Ruines de Palmyre ! " 

Le jeune homme lui dit ces mots 
Avec un air doux et modeste, 
Comme il eut dit gentils propos 
A femme de beautd cdeste. [Dieu ! " 

" Ah ! " cria la Princesse . ..." Eh ! qu*avez-vous, mon 
" Un spasme ! . . . un rien ! . . . Oh ! rendez-moi la 
boule, 
J'ai besoin d*air ! II fait bien trop chaud dans ce lieu, 
Je m*en vais au fumoir pour dviter la foule, 

Adieu ! 

Et quoiqu' elle eut grande amertume en Time, 
EUe se consolait, pourtant la noble Dame 

En se disant : " Je rayerai 
c 2 
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Tous ces insolents de ma liste, 
Et quant k toi, men bel artiste ! 
Du monde Je t'effacerai, 
Je te tuerai, sur ma parole, 
Dans un duel .... par Anatole ! " 

Sur ce penser f<^roce, ainsi que Taquilon, 

EUe arrive au dernier salon. 
Son amant vient de perdre une assez grosse somme, 

Ce qui rend le beau gentUhomme, 
D'ailleurs, assez mauvais coucheur, 
De vilaine et maussade himieur. 
" Donnez-moi le bras, Anatole, 
Et de la serre, allons sous la fraiche coupole 

Nous remiser dans un des coins, 
Avec vous j'ai besoin de parler sans tdmoins. 
Tenez ! pour dviter les cancans de la foule, 
Pendant que nous causons, regardez cette boule. 

Anatole ! II faut que demain 

Matin, 
Vous vous battiez avec le jeune artiste ! " 
A-t-elle dit. " Ah bah ! k I'improviste ! 
Et que vous a 'fait par le ciel 
Votre tout charmant Raphael 

En herbe ? " 
Dit Anatole. Alors d'un ton superbe : 
" Ce qu'il m'a fait, ne vous regarde pas, 
Mais il faut le tuer ce faiseur d'embarras ! 

C'est mon desir, c'est mon caprice. 
En un mot comme en cent, ce sera, je le veux ! " 

" Et moi, je ne veux pas, ma douce imp^ratrice ! 
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Vos ordres sont fort ennuyeux 
A suivre . . . . et j'en fais fi ! . . . cela n'est pas douteux. 
Je ne veux plus enfin boire k totre calice, 
Votre calice n'est du tout rempli de miel 

Mais bien de fiel : 
Quoique le Raphael ne raime, je vous jure 
Pour avoir fait de vous une caricature ! 

Vous ne ressemblites jamais 
A ce portrait flaft^, TiddaJ des portraits. 
Ah ! ce fut de sa part une plaisanterie 
De vous faire aussi beUe avec efFronterie, 

Pour cela, vrai je veux du mal 
A votre Raphael .... mais je ne suis brutal, 

Et n'irai point pour vos sottes querelles 
Des ames d*un chacun dteindre les chandelles ; 
Votre a!moiu*-propre est si d^sordonn^ 

Qu'il faudrait ^tre un forcen^ 
Avoir toujours au poing Tdp^e ou Tescopette 
Pour soutenir ce que croyez vos droits coquette ! " 

" Anatole ! je vous le dis, 
Vous etes un ingrat ; — j'ouvre le paradis 

Pour vous, je vous donne ma ni^ce, 
Fortune — un million ? . . . et de la gentillesse " 

" Eh bien ! je ne Taccepte pas I 
Votre Cdline est une mijaurde, 
Et j*ai sous la voiite dthdr^e, 
Mieux ! ah ! bien mieux que 9a ! . . . D'abord bien plus 

d'appas, 
Et puis trois millions . . . . un fier cadeau de noces, 
Pour la vivre la vie, et s'en donner des bosses ! " 
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" Anatole ! vraiment ! cessons ce vilain jeu, 

Vous ne m'aimez done plus .... mon Dieu ! " 

^' Je ne vous ai jamais aimd du tout, Madame, 
Le jure sur honneur, le jure sur mon ime, 

Pour arriver, m'^ancer aux ^ndeurs 
J'avais besoin de toutes vos splendeurs, 

Pour me faire la courte ^chelle; 
Pour moi, vous fiQtes done un marche-pied, ma belle, 
Votre nifece d'ailleurs aime Monsieur Hector, 
A votre nibce et moi je pr^ffere un pont d'or ! " 

Avec mdpris, et le coeur plein de rage, 
Des mains de son amant, du vil Oriental 
Arrachant en fureur la boule de cristal. 
La Princesse s'en fut boire au loin cet outrage. 

" Ah I nihce I vous aimez ce beau Monsieur Hector 

Que me r^seryais pour moi-meme, 
Et que je mijotais k T^gal d'un tr^sor 

Pour punir Anatole en une lugence extreme 

Eh bien ! done ! A nous deux le jeu 1 . . . 
Et dans la lutte, oh ! je vaincrai morbleu ! " 

Sitdt qu'elle aper9ut C^ine : 
" Ma petite ! " dit-elle avee sa voix ealine : 

*' Dis ! pourquoi ne danses-tu pas ? 
Monsieur, Hector, dis-moi, veux-tu que te Tenvoie ? 

La danse a pour toi des appas, 
Ce fut toujours pour toi sujet de joie ! " 

" Ainsi que vous voulez, ma tante, envoyez-moi 
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Un cavalier," dit-elle avec grand' nonchalance^ 

Peu m'importe, avec qui, peu m'importe avec quoi 

Je danse ! " 

Elle n'avait plus lors le facheux talisman 

Qui d^shabillait sa prudence, 
£t de son coeur k nu laissait voir le cadran. 

" Ah ! je rage I " se dit h part soi la Princesse, 
" Mais ne Temportera sur moi cette drolesse P 
Moi qui me croyais siire au moins de son Hector, 

Me Tenlfeve la mijaurde ! . . . 
Ciel et terre ! Par Cythdrde ! 
De son amour je rattraperai Tor ; 
Car du profond du coeur j'adore cet Hector, 
Car h. lui compard qu' ^tait, sur ma parole 

Cet Anatole ? 
Du similor ! . . . rien que du similor ! 

Et cette femme si fiStde 
Du monde au pinacle mont^e, 
Dans ses innombrables douleurs, 
Etait pr^te k verser des pleurs. 

" Mais qu'a-t-elle ce soir ? . . . qu'a-t-elle la Princesse ? 

Dit un des ministres du Roi 
Qui frdquentait Thotel — one ne vit son Altesse 
Laisser parattre un si grand d^sarroi.'' 



<( 



Je ne sais trop, mais son bon sens s'^croule," 
A dit .... un attach^, tout bas : 
" II parait, il parait h^las ! 
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Qu'il s'agit ici d'une boule 
D'une boule de pur cristal 
Que certain Bey, de type Oriental 

A mis aux mains de la Princesse, 
Et qui fait que chacun confesse, 
Oui, cela parait attest^, 
Sans le vouloir la v^rite ! " 

" Ah ! si j'avais pareille boule 
Comme je r^girais de vos humains la houle, 
Comme confesserais . . . ." 

" Meme Sa Majestd ! " 
Hazarda TAttachd ! . . . 

** Le crois, en v^rit^ ! " 
En a parity tout bas, dit le ministre, 
" Car bien souvent, et c'est chose sinistre, 

Messieurs les Rois 
Entre nous, contre nous sont de trop fins matois, 

Et nous rendent tous, responsables 
D'actes souvent fort m^prisables ! 
Mais ici point ne faut parler . . .chut ! chut ! chut ! chut I 

Dans le silence est le salut ! " 

Mais il eut pu tout haut faire ces confidences 
Sans crainte que se fut ^vent^ le secret ; 
Jetaient des cris de paon les femmes, en effet, 
Et les hommes hurlaient horribles defiances. 

La boule avait changd vingt fois 
De mains, en excitant de terribles toumois 
Et d'imprdcations, de mille et mille injures ; 
Faisant en meme temps mille et mille blessures ; 

C'etait plus que des chassepots, 
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C'dtait vraiment des mitrailleuses, 
Tuant en meme temps les savants et les sots, 

Ou leur faisant des blessures aifreuses 1 
Chacim croyait rever en voyant ces salons 

Nagu^re encor des savants, des Solons 

L'asile — le tranquille asile 
Avoir soudain send de domicile 
Du genre humain k tous les ignobles f<^lons. 

Jamais le monde, en telles conjonctures, 
Le beau monde s'entend, tout v^tu de galons, 

Ne s'^tait permis tant d'injures ! 

" Ce maudit Bey, me le paiera ! 
Lui ferme mes salons, mon coeur et ccetera ! " 

Dans son ^moi, dit la Princesse, 
Sus au Bey ! sus au Bey ! que sa sc^l^ratesse 

Ici trouve enfin son tombeau, 

Car il a rendu laid . . . . le Beau ! 

" C'est vrai ! " dit soudain une Dame, 
" Je passais pour avoir, moi, de fort beaux cheveux, 

II a — c'est trfes injurieux, 
Dit que portais perruque I — Eh bien ! dk ! sur mon ^e 

Est-ce un crime si plantureux 
Qu'il faille Fannoncer k mes demiers neveux ? 

Si ma foi, je porte perruque, 
Comme Absolon, jamais de par la nuque, 
Je ne serai pendue . . . . et cela vaut bien mieux 1 '' 

I^a Princesse, hors d'elle k la fureur en proie, 

Sus ! tiche de se frayer voie 

Vers le fumoir : 
" Ah ! nous allons trouver la b^te en son terroir, 
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Sur elle nous ruer, — nous ruer, et Toccire, 
Sur la terre jamais il ne fut rien de pire ! 

C'est un afireux gredin, plus qu'un vampire ; 
II est h redouter, mon Dieu ! 

Plus que le feu ! " 

£t d'entrer au fumoir, en entratnant la foule 
De tous ses convi^s, montant comme la houle 
Monte, quand par le vent bouscul^e est la mer. 
On se presse, on se rue, on remplit de cris Tair, 

Des dames, m^me des plus belles 

On foule h. ses pieds les dentelles ; 
Lies bouquets les plus frais gisent sur le tapis, 
Les hommes effards laissent de leurs habits 

Un pan ou deux, leurs montres et leurs chaines ; 

C'est un vacarme, un brouhaha 
Impossible k ddcrire ; — et cahin et caha 
Chacun s'efforce en vain de quitter ces arfenes, 

OU Ton perd au moins son credit 

Et son bon sens, et son esprit ! 
Et pourquoi tout ce bruit ? pourquoi cette avalanche 
Sur im unique point qui se rue et s'^panche ? 
Nul n'aurait pu rdpondre h cette question, 

C'est qu'il est ainsi fait le monde, 
II obdit n'importe h quelle impulsion ; 
Pour arriver h mal il a grande faconde, 

Comme un essaim de hannetons, 
II vole, il vole, il vole, 
Non certes pas, pour aller k Fdcole 
De la sagesse .... oh ! non ! . . . mais bien, h. reculons, 
Pour aller de Panurge imiter les moutons ! 
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Alois qu'on aniva dans la riche rotonde 

De ce fumoir ddicieux, 
Du naighil^ restait bien la machine ronde, 

Mais rOttoman .... sans doute dtait aux cieux 
Riant sous cape, ou d'un lire hom^rique, 
De tout le d^sairoi, par lui facAieux, 

Mis dans cette noble boutique ! 
On le chercha done, mais bemique ! 
On ne le trouva pas ! 
^ Hdas ! . . . 

" Qu'on me cherche ce Turc 1 . . Et surtout qu'on le trouve ! 

II me le faut ! . . . J'ai soif, — comme une louve 
De son sang, de son sang impur, 

II ne doit plus souiller ce ciel d'azur ! 
Puis avisant Hector : " Je vous donne ma nihce 
Si ce Turc le tuez surtout avec vitesse ! " 

Comme un dclair 
Disparalt Hector ; mais c'est clair, 
Non pas 6k ! pour chercher querelle 
A rOttoman .... mais pour sauver sa belle I 

Quand on advint dans le fumoir 
La foule se rua, c'^tait horrible k voir I 
Broyde aux pieds, fut la Princesse 

Nargue de ses cris de d^tresse ! . . . 

Et puis ce cri soudain : " Au feu ! " 
Vint encore ajouter aux d^sastres du lieu. 

Le lendemain 11i6tel n'dtait plus que poussifere ; 

Oh, s'^pandait la joie, hier, 
Hdas I trois fois h^las ! . . . le cimetifere 
Tenait les convi& sous ses grilles de fer 
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Pour les rendre bientot aux suppots de Tenfer ; 
Car les adorateurs de cette noble dame 
Etaient tous de Timpur ; — ^peu d'eux avaient de Fame, 
Bien peu d' entr'eux croyaient k ravenir, 
Et Dieu n'^tait leur esp^rance ! 
Ces individus Ik, tous ils ont d^ finir 
Le blaspheme k la bouche, et dans rimpdnitence ! . . . 
Tant pis pour euxl . . . pourtant leger soit leur dormir. 

Quant au sieur Anatole 
II n'eut pas ses trois millions, 
Mais il fut condamnd, — comme ayant du pactole 
Voulu s'accaparer, par viles actions, 

Les flots de la rivibre pure. 
De Toulon, maintenant il a Tinvestiture 1 

Quant k Cdine, elle est avec Hector 
Sous les bois de Rufus, aux superbes ombrages, 
A regarder du ciel — passer les beaux nuages 
De la vie dgrenant les ^tincelles d'or. 

La boule 
La cherche encor la foule, 
Mais ne la trouve pas ; quant k TOriental 
Du boulevard de Gand, il n'est plus le vassal. 

Ainsi finit, chers lecteurs cette histoire, 

Je Tavoue im peu noire. 
Je vous promets plus tard im ^clairci des cieux 

Que je vous ferai voir — si ne deviens trop vieux. 

Sur ce, salut k vous, mon benin auditoire, 
Recevez mes adieux, portez-vous bien — Bonsoir ! 

Jusqu'au revoir ! 

Octobre i, 1870. 
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Paris, — Rue du Hdder, Chaude nuit d^kik^ mats sombre. 
Deux heures sonnent d Diorloge des Bains Chinois, En 
meme temps que le Sergeni de Ville toume le coin du 
Boulevard des Italiens^ le Format lance son kchelle de soie 
sur le balcon cTun entresoly et entre par la fenetre restee 
ouverte, 

Le F0R9AT. 

AND d'un appartement la fen^txe est ouverte^ 
C'est pour inviter le passant 
Comme un Blondin s'il est alerte, 
Et s'il a le jarret souple autant que puissant, 
A venir faire rinventaire 
Du mobilier, de ce qui peut lui plaire, 
Afin de faire de ce bien 

Le sien. 




Tu-Dieu ! cx6 nom d'un chien ! En v*lk de la richesse ! 
Pour siir, oh ! c'est le nid d'une aimable princesse 
Qui poss^de, non pas des rentes sur T^tat, 
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Mais des rentes sur ITiomme et c'est d' Tor en carat ! 

Tant mieux ! je ne veux par lui causer des alarmes, 
Je suis joli garden, en amant de ses charmes, 
Je me pose soudain. — ^Je ne suis un voleur, 

Et je n'entrai par la crois^e, 

A croire la chose est ais^e, 

Que pour flouer Fentreteneur. 
Puis entre deux baisers, j' lui tire une carotte, 

Je soufle h la ch^re cocotte 

Ses joyaux et ses omements, 

Ses perles et ses diamants. [pipe ? 

Mais que vois-je ? Tiens ! tiens ! Eh mais ! c'est une 
Et puis un bonnet turc Ne faut 6tre un (Edipe 

Pour deviner qu' mon f(fminin 

N'est autre que du masculin, 

Et du masculin . . . . k demeure. 

II faut m'en assurer siu: Theure. 

(// avance et se met dfureter,) 

Mais c'est de Tddredon que ce tapis moelleux ! 
Ah ! c'est de TAubusson, et du plus plantureux ! 
Oh ! quel tohubohu ! quel drole d'assemblage I 

Oh ! c'est bien la d'un gargon le manage ! 
De bottes, de souliers quel nombreux regiment ! 
Voici des souliers neufs qui me vont joliment ! 
^ A pommeau d'or, oh Dieu ! la noble canne 

Pour moi dk je la mets en panne, 
Et me Tadjuge, si — toutefois c'est de Tor ; 
Car tous ces beaux Messieurs, ne faut sur Tapparence 
Les juger les joujoux de leur rare dl^gance, 
Ce qui luit bien souvent n'est que du similor, 

Et je connais nombre de mes confreres 
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Qui potur du stiass ont eu leur cinq ans de galores, 

Telle supercherie, un si vilain guignon, 

C'est fait pour degouter le meilleur compagnon. 

(// approche de lafenHre de d entresol vivement 
kdairtepar U bee de gas de la rue.) 

Oh ! ceci c'est de Tor, du bon, du veritable, 
Mon client de ce soir parait ^tre honorable. 
Ah ! ah ! sandis et cad^dis ! 
Une couronne de marquis I 
Je suis chez un marquis, tu-dieu ! la bonne aubaine ! 
Marquis, trhs cher marquis, tu me paieras la peine 
Que je prends h te d^pouiller, 
Si tu t'avises de brailler. 
Une montre ! . . . je la confisque ; 
Donn^ le pommeau d*or, du tout je ne me risque, 
Cette montre est ! . . . doit etre sur ma foi ! 

De bon aloi ! 
(II fnet la montre dans sapoche.) 
Des bagues ! . . . A mes doigts aussitot je les porte, 
C'est ma m^thode k moi, j'emporte 
Ce qui me tombe sous la main, 
De mon opinion, c'est que j'ai le courage, 
Je ne me cache point, c'est de Tenfantillage, 
A la barbe des cieux, moi j'engloutis mon gain ! 

(Apres avoir doucement tournk autour du salon^ il ^arrete 

devant une portey et applique Poreille d la serrure,) 

II fait du lard. J'entends le ron ron de cet homme, 

C'est Ik que chaque nuit sans doute il fait son somme. 

(// otivre la porte sans faire le moindre bruit. La 

chambre a coucher moUement kclairke par une veilleuse 

dWbdtre, est aussi ricJiement meublte que le salon. Le 
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Marquis^ assez beau gar f on, d Fairtrh disHnguk, dort, 
la tite sur les ordUers garnis de denidles, De riches 
rideaux de latnpas sont retenus par des torsades d'or, 
Le tapis est tellement epais quHl ktouffe le bruit des pas. 
Le Format jette un regard scrutateur de tous les cdtSs.) 

Sur la toilette, bon, reluisant j'appergois 
Tout en argent un necessaire, 
Oh I c'est du superflu que ce bijou de choix, 
Je me Tadjuge, et j'en fais mon affaire ; 
II me rapportera de Tor 

Encor ! 
{Ilprefid le nicessaire et lepose dans un coin.) 

Un pantalon tout neuf ! . . . Bravo ! . . . je me Tannexe, 

Tant pis, ma foi, si ga le vexe, 

Mais j'en sens un besoin urgent ; 
D'ailleurs je ne le prends, non, du tout, je le troque 

En ^change de ma ddfroque ; 
Dans mes poches, suis siir, de ne laisser d'argent, 

Voyons pourtant, ne soyons negligent ! 
Ah ! j'^tais inspire ! la raison le d^montre, 
Du marquis dans ma poche eusse oublid la montre. 
De mon pantalon neuf, voyons, dans le gousset 

Peut-^tre est-il du quibus, par le fait ? 
Non ! . . . de simples gros sous, oh ! fi dk ! c'est ignoble, 
Les seigneurs d'aujourdhui 9a n'a plus rien de noble, 

Le Marquis. 

(// se retourne sur son oreiller, en murmurant des mots 

entrecoupes.) 

Sur Neptime j'ai parid 
C'est un cheval superbe, et privil^gi^. 



MARQUIS ET FORijIAT. 33 

II vaincray c'est certain, la belle Iphig^nie, 
Et ce coup de filet sera pour Ldonie. 

Le Format. 

Est-il bete ce beau marquis 
D'aller ainsi jeter les dons de la fortune 

A la t^te de ces houris 
Qui du matin au soir, et sans vergogne aucune, 
Font faire k leurs amants de grands trous k la lune. 
Ce n'est pas Tembarras, tout bas, je me le dis, 
Pour les femmes j'ai fait des sottises nagubres .... 
Ah ! je te reconnais, marquis, nous sommes fr^res ! . . . 

Le Marquis (toujours endormt), 

Berthe I ... ma chbre Berthe ! . . . oh ! dis ! m'aimeras-tu ? 
M'aimeras-tu jamais ! . . . Berthe .... 

Le F0R9AT. 

Turlututu ! 
Ce cher client a des amours f(^roces, 
II lui faut chaque jour se preparer des noces. 

Le Marquis {s^heillani). 
Eh ! qu'est-ce que j'entends ? . . . Eh ! qui grouille Ik bas ? 

Le Format (contrefaisant la voix cPunefemme). 

C*est moi, marquis, c'est moi, ne vous d^rangez pas, 
C'est moi, c'est moi, c'est votre L^onie ! 

Le Marquis (// sepenche un peu hors du lit), 

Dr61e ! vas-tu cesser cette cacophonie. 
Quel est-tu ? 

D 
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Le FOR9AT. 

Qui je suis ? 

Le Marquis. 

Oui, quel est ton ^tat ? 

Le Format. 

Je suis un homme qui, de la vie au combat, 
S'est exerce longtemps, et c*est rude besogne. 

Le Marquis. 

Sois clair, et sois concis, et dis-moi sans vergogne 
Ce que tu fais ici ? . . . 

Le F0R9AT. 

J'exerce mon ^tat, 
Et je gagne mon pain ; marquis, je suis format, 
Format pour vous servir. 

Le Marquis. 

Pas de plaisanterie ! 
J*ai sous la main toute une artillerie, 
D'abord un pistolet 

Le F0R9AT. 
Charge ? 

Le Marquis. 

Parfaitement. 

Le Format. 

J'ai vu la mort de prfes, et tant de fois vraiment, 
Qu'un pistolet charg^, je n'en fais pas mystbre, 
Sur mes nerfs calcines maintenant plus n'op^re. 



15 



Le BIakqciSw 

Me dizas^ pornqoot ta ptoDongas le 
De L^nie ! . . . 

Le F(»9at. 

£h I mais ce n'cst pas par czpnct, 

Mais bien poor me lendie pcopke 

Cehii qoe je viens Yoiry qui pose ce pndnoai. 

Le MarquiSw 

Parions laisoo. Voyixis ! dis^noi de suite 
Ce qui me vant ce soir llioimeiir de ta vistev 
Pas de mensonges, sois vdridiqae snrtoot? 

Le F0R9AT. 

La franchise, marquis, fat toojoms de moo gout 
Adonc je suis entie ^ ! par votie fenetie, 
Toute ouverte laiss^ (et dest stopide k toos 

D'appeler, d'attirer ainsi les loups-gaious ) 

Pour picorer un peu de voire doux bien-^tre. 

Car mon m^er, car mon dtat, 
Quand je suis lib^rd, c'est de rester format, 

£t d'agripper les d^pouiUes opimes 
Des riches fain^ints qui s'engraissent de crimes. 

Le Marqui^. 

Tu me fais rire oh ! parole dlionneur ! 

Tu fais aU^grement ton metier de voleur ! 
Mais malheureux je puis te loger une balle 
Dans la tete, et hater ainsi ta fin finale ; 
Selon mon seul vouloir te coucher sur le sol. 
Car je ne manquerais pas une mouche au vol. 

D 2 
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Le Format. 

Je n'en disconviens pas ; mais celui de ses vices 
Qui s'est fait un ^tat, tous les d^sagrdments 

Au susdit dtat inberents 
II doit les supporter sans longs gdmissements, 
Piusque de cet dtat il a les benefices. 

Le Marquis. 

Si je te comprends carrement, 
En cela tu me parais drdle, 
Tu dis : " Mouiir n'est qu'un d^sagr^ment. 
La vie est done pour toi ce qu'on nomme une geole ? " 

Le F0R9AT. 

Non pas, non pas absolument 
Mais ma triste existence a trhs peu d*agr^ment 
Je n'ai pas comme vous et chevaux et voitures, 
Pour mattresses non plus de belles creatures, 
Enfin tout k gogo, de Targent et de Tor, 
Mais marquis, mais pour vous la vie est un tresor. 

Le Marquis. 

On est vite blas^ lorsque tous ses caprices 
On les pent contenter, et qu*k tous les ddlices 
On pent boire k sa soif, et manger k sa faim. 

Le Format. 

Mais L^onie et Berthe .... un si charmant essaim 
Est fait pour ne jamais la combler la mesure ! 

Le Marquis (mettant la main d son pistoiet), 
Faquin ! ne souille pas ces noms Ik d'aventure ! 



ITS 



Lk ! & ! Xe 3CQS ^^^nms — amis iTDis uns ^ nm 

Plus que toos ae p^wgg p unH i r iaa& ^»!iinng^ 



Moi ! ton ficne ! a''i-«'h; dodc ^ . . £lcm£ anni -maTTirirgci. 
Maiqab ! c'csl <nca: a r Jjc J Sinrtr i r o^ toxs j^ ±r«. 

Un tei ptDpos taert cz 6£ire I 
Ah ! c^est nn pen nop fort — ^T:: cxnpas. jc ic vcBi, 
Sot man mcmabHe paresK, 
Xe me force pas tadefois 
A te fonnur preu%e dc mon adxessc 

Le Foscat. 

Ta ! ta ! la ! voila bien du bruit 
Poor nn mot, et pour pen de cboses, 
Dans ce monde, et dans son dicuit. 
Si des fails Ton Yonlait Hen lemonter aux causes. 
On venait que nous nous valons tous phis ou moins, 
Je vole or, nous volons tous selon nos besoins. 

Le Marquis (riofU). 

Un dire assez plaisant, sans doute, 
Parle, voyons, je suis bon prince, et je t'^oute. 
Si tu peux me prouver que je suis un voleur 
Ainsi que toi, — vois tu, je mettrai mon honneur 



38 PHOTOGRAPHIES AU VOL. 

A te laisser emporter sans scandale 

Mes souliers neufs, aussi mon pantalon, 

Et les brimborions — c'est vertu cardinale ! . . . 

Que tu trouvas dans mon salon. 

• 
Le Format. 

Marchd conclu ! . . . Voilk la chose. 
Nous sonunes deux voleurs, mais dcoutez ma glose : 

Nous ne volons pas, c'est certain, 
Ni dans les m^mes eaux, ni pour le m^me gain. 
Moi je vole un collier, des bijoux, des dentelles, 
Une montre parfois, d'argent des ^cuelles, 
Pour chacun de ces vols, mais c'est la vdrite, 
Je risque, moi, ma liberty. 
Vous, marquis, vous avez, s^duisant pauvre fiUe 
Qui se trouvait de votre godt, 
Void rhonneur d*une famille, 
Mais .... en ne risquant rien du tout. 
Quand j'ai pris Jeanneton, certe elle dtait pucelle, 

Et belle, 
Mais Jamigoi ! 
La Jeanneton voulait de moi, 
Et sans papa, sans maman, sans chandelle, 
Notre vouloir par nous fut consacrd 
En nous passant du maire et du curd. 
Vous avez escroqud d'une belle Comtesse 
La reputation, ce fut un grand mdfait, 
Car le mari dans sa ddtresse, 
Cddant au d&espoir s'est coupd le sifflet. 
Moi, voleur patentd, je n*ai pris k la dame 
Que ses seuls diamants, ne suis exempt de blime, 

Mais, je crois, entre nous. 
Que celui qui lui fit le plus de tort c'est vous ! 
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En Italie, Au moyen dge. Trois domestigues de bonne 
maison sent attablks sous une tonnelle, buvant du znn, 
et causant. Leurs trois maUreSy FortunatOy Clemente et 
Luciano se promenent dans un petit bois appartenant au 
Signor Fortunato, lis entendeni Hre et trinquer, 

Luciano. 
! par ma foi, voilk des gaillards bien heureux ! 

FORTUNATO. 

De mon saint, mes amis, c'est aujourd'hui la fiSte, 
A Checco j'ai domi^ pour le f(Ster au mieux, 
Quelques echantillons de mon* vin le plus vieux, 
Pour boire k nos santds, car pour lui tenir t^te, 
Je lui dis d'inviter d'abord votre Maso, 
Clemente, puis aussi, mon cher Luciano, 
Votre Pippo. 

Clemente. 

« 

Messire ! k charge de revanche, 
Et ce sera bientot, ma fSte echoit dimanche. 
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UN BRELAN DE VALETS. 

— U — 

£n Italie. Au moyen dge. Trois domestiques de bonne 
maison soni attdblhs sous une tonnelle, btdvani du vin, 
et causant. Leurs trois mattresy Fortunato^ Cletnente et 
Luciano se fromenent dans un petit bois appartenant au 
Signor Fortunato, lis entendent rire et trinquer, 

Luciano. 
|h ! par ma foi, voilk des gaillards bien heureux ! 

FORTUNATO. 

De mon saint, mes amis, c'est aiijonrd'hui la fiSte, 
A Checco j'ai domid pour le f(§ter au mieux, 
Quelques echantillons de mon vin le plus vieux, 
Pour boire k nos sant^s, car pour lui tenir t^te, 
Je lui dis d'inviter d'abord votre Maso, 
Clemente, puis aussi, mon cher Luciano, 
Votre Pippo. 

Clemente. 

Messire ! k charge de revanche, 
£t ce sera bientot, ma fSte ^choit dimanche. 
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FORTUNATO. 

J'aime, mes chers amis, k faire des heureux, 

J'aime k desserrer la courroie 
Du service ; s'emer autour de moi la joie 
Cela me va ; je me sens orgueilleux 
Du peu de bien qu'ainsi chaque jour je puis faire, 
D'ailleurs, k tous ^gards, le m^rite Checco, 

C'est un domestique exemplaire, 
Et son excellence est— de premier numdro. 
II ne trahit jamais le nom de mes maitxesses, 
Pour moi, ce gar^on Ik, se jetterait au feu, 
II ne fait de cancans, n'a que peu de faiblesses, 
C'est un trdsor, je suis forcd d'en faire aveu. 

Florian (s^avanfant). 

De la perfection quel est done le miracle 
Que vous ddpeignez Ik, Signer Fortunato ? 

FORTUNATO. 

Je parlais, Florian, de mon valet Checco. 

Clemente. 

Je ne parle comme un oracle, 
Mais vous en livre autant de mon valet Maso ! 

Luciano. 
Et moi de mon valet Pippo ! 

Florian {riant aux iclats). 
Oh ! la bonne plaisanterie ! 
Fortunato. 
Hein ! qu*est-ce k dire ? 
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Florian. 



£t sans badinerie, 
Vous croyez que le del, a, pour vous, tout expr^s, 
Fait un valet de chambre, incapable jamais, 

De dire du mal de son maitre ? 
Allons done ! Allons done ! 

Clemente. 

C'est tr^s drdle, peut-tee, 
Mais j'en dirais autant de mon valet Maso. 

Luciano. 
Je le r^pfete, et moi, de mon valet Pippo. 

Florian (riant plus fort). 

Ah ! la ehanson a bien sa raison d'etre, 
Et j'en admire fort Tesprit : 
" Plus on est de fous, plus on rit ! " 
Ah ! voyez-vous ees trois valets modules, 
Leur conversation doit ^tre, par ma foi ! 
Edifiante autant que propos de pucelles 
De leur premier amour analysant I'^moi. 

FORTUNATO. 

A la fin, Florian, quel est votre dilemme ? 
Sommes-nous trois menteurs ? Est-ce li votre thfeme ? 
Lors, allons droit au fait, et vite, d^gainons. 

Florian. 

Ta ! ta ! ta ! d^gainer ? Non, plut&t rengalnons 
Mes propos mal sonnants. Je me suis mis en tdte. 
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0e venir voos uflku ines vu*ux poor votre fSte, 
Et non de nous cuuper la goig^ assanfmeot. 



A la bcnuie heme an iikmiis ! CTest paiier sagement ; 
Mais, pourquai ne vouloir, quand dcst chose autfaendque, 
Que nous n'aycms^ rhamn, fidble dcxnestiqae? 
Est-ce impossible?. . . 

Florian. 
Oh non ! mais improbable .... oui ! 

Luciano. 

Par mi sort malheureux, vous avez done joni 
De valets sacripants d'wie longae sdrie ? 

Florian^ 

A pen pr^. Ce n'est pas mie plaisanterie ; 

Aussi, je Favoue, entre nous, 
Dans les valets n'ai foi — je les tiens pour des loups- 

Garous, 
Et je parierais que les votres, 
Que vous croyez de bons apotres, 
Ne valent pas mieux que les autres ! 

Fortunato. 
Moi, je tiens le pari. 

Clemente. 
Du pari, moi, j'en suis ! 

Luciano. 
J'en suis dgalement, et je ne m'en d^dis. 



Discms millc * r^£ -' :? W' — £.tiks itdb part fgair 
De renjea, si jc pad&. ciiasc cmeymrak '. 

FoamtATLu 



Que DOS valets ne Tajcsc pas le liiahir? 



Simple comme bGOJom, cme e^tsrvt 
£t voas la trooreiez, je pose, rmamzrije. 
Votre Checoo ne ma th qi^'une foos 
Depids moD letoor de Venise ; 
Car, avant mon d^nit, togs ne Fa^iez;, je crais, 
II ne me lemettia, lois, si je me d^cise. 

Fortuxatol 

£t quel d^gnisement piendiez-Toiis, cher SHgncnr? 
J'ai des hardes diez moi de toates les eqi^cesy 
De theatre, souvent, car nous jouoos des pib^es. 

Flosian. 

Si vous le voulez bien je serai colporteur. 

De vin doux dans mon sac, tous mettrez deux bouteilles ; 

Sans appit, vous savez, on ne prend de poissons. 

Pour ddier la langue, enfanter des moissons 

De paroles, le vin a vertus sans pareilles ; 

Puis aprbs, nous verrons de T^nigme la fin. 

FORTUNATO. 

Venez done Florian, k travers le jardin 
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Le Marquis. 

Va-t'-en te faire paltre 

Morbleu par la fen^tre aussi bien ce chemin 

Pour arriver chez moi, tu le pris ce matin, 
£t tu dois fichtrel le connaitre. 
{dpart) 

Qu*on le pince, taut pis pour lui, 
Au bagne il rentrera — le bagne est son ^tui ! 

{Le Format ramasse son butiriy sans outlier la canne a 
pommeau d'or, hi le nScessaire en argent, U assujettit 
son khelle de soie, et cracl se trottve depUinpied dam 
la rue, sans coupftrir, et sans mauvaise rencontre; ie 
Marquis s^est levk, Va suivi et a refermk tranquillement 
la fenfire,) 

" C'Aait un importun, mais un assez bon diable ! 

(// regagne son lit et s'y reblottit avec dilices) 

Ce qu'il a dit est vrai ! " 

Morale de la fable : 
" Petits et grands, ou manants ou seigneurs, 
Ne sont pour la plupart, c'est fait incontestable, 
Que de rusds coquins, que d'inflmes voleurs ! " 

New Forest f Septembre 1869. 
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JEn ItaJie, Au moyen Age, Trois domestiques de bonne 
maison sont attabiks sous une tonnelle, bttvant du vin, 
et causant, Leurs trois mattres, Fortunato^ Clemmte et 
Luciano se promenent dans un petit bois appartenant au 
Signor Fortunato. lis entendent rire et trinquer, 

Luciano. 
! par ma foi, voilk des gaillards bien heureux ! 

FORTUNATO. 

De mon saint, mes amis, c'est aujourd'hui la fSte, 
A Checco j'ai domi^ pour le fSter au mieux, 
Quelques echantillons de mon' vin le plus vieux, 
Pour boire k nos sant^s, car pour lui tenir t^te, 
Je lui dis d'inviter d'abord votre Maso, 
Clemente, puis aussi, mon cher Luciano, 
Votre Pippo. 

Clemente. 

« 

Messire ! k charge de revanche, 
Et ce sera bientot, ma fSte echoit dimanche. 
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Le Marquis. 

Va-t*-en te faire paitre 

Morbleu par la fentoe aussi bien ce chemin 

Pour arriver chez moi, tu le pris ce matin, 
Et tu dois fichtrel le connattre. 
{dpart.) 

Qu'on le pince, tant pis pour lui, 
Au bagne il rentrera — ^le bagne est son ^tui ! 

{Le Format ramasse son butin^ sans oublier la canne a 
pommeau (ToTj ni le nicessaire en argent, il assujettit 
son khelle de soie, et cracf se trouve deplein pied dans 
la rue, sans coupfh^ir^ et sans mauvaise rencontre; k 
Marquis s^est levk, Va suivi et a refermk tranquUlement 
lafenetre.) 

" CMtait un importun, mais un assez bon diable ! 

(// r^agne son lit et ^y reblottit avec dilices) 

Ce qu'il a dit est vrai ! " 

Morale de la fable : 
" Petits et grands, ou manants ou seigneurs, 
Ne sont pour la plupart, c'est fait incontestable, 
Que de rus^s coquins, que d'infimes voleurs ! " 

New Forest, Septembre 1869. 
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£n ItaMe, Au moyen dge. Trots domestiques de bonne 
maison sont attdbl'es sous une tonnelle, buvant du vin, 
et causant. Leurs trois maiires, Fortunato, CUmerUe et 
Luciano se protnenent dans un petit bois appartenant au 
Signor Fortunato. lis entendeni rire et trinquer, 

Luciano. 
|h ! par ma foi, voilk des gaillards bien henreux ! 

Fortunato. 

De men saint, mes amis, c*est aujourd'hui la fete, 
A Checco j'ai domid pour le fSter au mieux, 
Quelques echantillons de mon" vin le plus vieux, 
Pour boire \ nos sant^s, car pour lui tenir t^te, 
Je lui dis d'inviter d'abord votre Maso, 
Clemente, puis aussi, mon cher Luciano, 
Votre Pippo. 

Clemente. 

« 

Messire ! k charge de revanche, 
Et ce sera bientot, ma f^te echoit dimanche. 
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Void ! 
Je les re^us toutes les deux d'un prtoe 
Qui ne sachant comment il pourrait reconnaitre 

Le beau zhle montrd par moi 
Pour la vente des saints, surtout de Saint Eloi 

Le grand patron de son dglise, 
Me les donna comme liqueur exquise 
£t valant le doux jus de la terre promise. 

Checco. 

Ou je ne m*y connais, ou bien du bois tortu 

^a doit etre du bon, de Texquis, du chenu ! 

C*est du Vemaccio ! . . . Farceur ! . . . ce sont des nonnes 

Amoureuses et folichonnes, 
Qui t'ont donnd ce jus k la couleur de feu. 

Florian ((Pun air de componction), 

Mes chers amis ! . . . c'est le bon Dieu ! 

PiPPO. 

Mais c'est done un bon lot sur cette infime terre 

Que le metier de colporteur? 

Florian. 

Ah ! dk, ma parole d'honneur 
Je n'ai jamais dit le contraire ; 
Moi j'aime mon dtat, c'est pour moi Tid^al ! 

Contre chapeau de cardinal 
Ne le troquerais pas. Comme Tair je suis libre, 
Reste toujours ma vie en parfait ^quilibre, 
Je viens et je m'en vais, quand et comme il me plait, 

Et par le fait ! 
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Je siiis mon maftre h. moi, ne dois rien i peisoDDe, 
Je fials ce que je veux ei nenT n'ambitioiiiie ! 

Ah ! c'est chaTinant ! Ah, cf un paidl metier 
Oh ! que je voudiais tee ! . . . 

Florian. 

n est bien rotnrier, 
Vous seriez ireinti ctHnpere, 

XJne marche forc^ alors qn'il laudrait (aire. 

Vous autres beaux valets de nobles grands seigneurs. 

Vous etes paiesseux, vous etes des domieuTs 

De par la giasse mating ; 

Vous faites la sieste, et ce, toute I'annee 

Sur le midi, 
Depuis lundi jusques h samedi. 
Sans en excepter le dimanche 
Oh vous vous donnez carte blanche. 

Puis le reste du temps I'employez h. manger, 

A bien boire, k vous gobeiger ; 

Ah ! si je le pouvais troquer contre le votre 

Mon metier, je crois bien, je suis un bon apotre ! 

Que je paierais le troc avec de Fint^ret. 

Checco. 

Ah bah ! vous renverriez bientot h, tous les diables 
Se promener ainsi qu'il lui plairait, 

Poiu reprendre des biens, les biens les plus durables, 
Je dis, ici, la y6nt6, 

Et votre ind^pendance et votre liberty. 

E 2 







Chk 



cestui 



Ccst dc vcSocBs! 



Cest d^ne da Saiot Pte ! 
Jc n'ai jamais, jamais d^iisle rin medeor ! 
LmeiSIS jnLXLsi colp-tear ! 

Floriax. 

Qoand je toos dis, en txMme conscience, 
Qa'en pea de temps seriez k Totre repentance. 

Boire et manger cranement toos les jooiSy 
A votre suffisance et toajoois plus, toujoors, 

Cest Ik la vie .... oui 6k la gente vie 
A laqaelle le soTt, un doux sort voos convie ! 

Soyez done un peu colporteur 
Quand la vente ne va, — lorsque votre harangue 
Fait four, — et ne salt pas happer un acheteur, 

Et qu'il vous faut drer la langue 
Sans manger, — forc^tnent et rester im jeiineur ! 

Checco. 

Mai« on voit du pays, et c'est bon k connaitre ; 
Bonheur de tous les jours ! . . . et Ton n'a pas de maitre ! 
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FoRTUNATO (taut bos). 
Qu*est-ce k dire ? . . . 

Florian. 

Oh ! oui, 9a — 5a c'est trfes bien port^ ! 
Mais un maitre nourrit son monde. 

Checco. 

£t ses chevaux ; point ne le fronde ! 
Mais moi, je dis la v6ni6, 
Je pr^f^e la liberty. 
Lorsque Ton est son maitre, et qu'on s^affectionne. 
On ne subit le vouloir de personne. 

Florian. 

Mais buvez done, vous pensez bien 
Que je ne pretends pas remporter mes bouteilles. 

(// remplit leurs verres). 
On dirait si je suis un peu logicien, 
Que votre maitre n'est — le disent mes oreilles, 
A votre ^gard un bon enfant du tout. 

Checco. 

II a des qualitds, et de bonnes surtout, 
Mais il a diablement de ddfauts, je le jure. 

Florian. 

Oh ! de la charity. Voyons ! par aventure, 

Peut-etre a-t-il, en plantureux depots, 
Les qualitds de ses d^fauts ! 
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Chegco. 

Oh ! non, non, non, n'ayez cette croyancey 
Je Yous le dis, en confidence, 
Sachez que le trhs bean Signor Fortimato 
N'est viai, qa'nn d^bauchd diprimo carUUo. 

n court api^ toutes les femmes, 
C'est un Yolcan, c'est un toirent de flanunes ! 
C'est toujours avec lui saison des guilledoux, 

£t quand il a qudque doux rendez-vous 
Avec une nouvelle belle, 
Je dois Faccompagner, et lui tenir I'^cheUe 

Pour escalader le balcon 

£>e la princesse. 
Puis avec un ceil de faucon 
Guetter les alentouis, pour que, de sa maitresse 

Ne vienne Fennuyer F^poux, 
Je reste II me morfondre, et je regois les coups 

Chaque fois qu'on en distribue, 
Et que contre moi Fon se rue. 
Les b^n^fices de F^tat 
Ne sont pour moi jamais, mais bien pour la soubrette ; 
Je ne r^colte rien, pas le moindre ducat, 

Rien que la poudre d'escampette 
Que je suis trop heureux de gagner, mordicus ! 
Mon doux maitre se croit plus qu'im Antinoiis, 

II passe une heure k sa toilette, 
Lui mettre son mantel est affaire d'etat, 
II est coquet bien plus qu'une femme coquette, 
Oh ! servir un tel homme est metier de forgat ! 

FORTUNATO. 

De paroles tu-Dieu ! voilk fameuse averse ! 

p^y I o«.«^:« t (jg stupeur je tombe k la renverse ! 
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Clements. 
Chut! chut! contenons-nous ! 

Maso. 

De ton maitre, Checco, 
Tu paries h, ton aise; — entre nous, inpettOy 
Ton maltre est g&^reux ; et le mien est un ladre, 
Des plus vilains grigous, c'est le roi de Tescadre ; 
Messire Clemente, de bons sentiments veuf, 
Est un vil hypocrite, — ^il tondrait sur un oeu^ 
Je serais d^jk mort de faim k son service, 
Si de Fortunato ne fr^quentais Foffice. 

Clements. 
Ah ! rinf^e menteur ! 

Florian. 

n ne paratt douteux 
Que le Mt vous blesse k tons deux ; 
Buvez done, car le vin, le pfere du bien-^tre 
Fut fait pour consoler le valet de son maitre. 

PiPPO. 

Mes amis, vos griefs, ils sont de la Saint Jean, 
A mes nombreux griefs, si dk je les compare ; 

Maso votre maitre est avare, 
Et le votre Checco, trop vain, trop capitan, 

Trop amoureux des mille vierges, 
Allume k leur autel par trop souvent des cierges, 

Voyez ma foi le grand malheur ! 
Luciano, mon mattre est endiabl^ joueur. 
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Au tripot il s'en va toute la matinee 
£t cette matinee est paifois la joumde. 

Presque toujours, il perd tout son argent ; 
Quand il a perdu tout, il me fait son agent 
Pour aller aux amis, narrer piteuse histoire, 
A Tefiet d'obtenir un bon lot de sdquins, 
Pour une oeuvre louable ; — ^ah ! c'est qu'on se fait gloire 
D'etre trfes charitable, et toujours des deux mains 
D'etre empress^ de donner la p^ture 
Aux parias de la nature. 
Get argent emprunt^, vite file au tripot ; 
Ddsargentd, mon maltre, aussi b6te qu'un pot, 

A la maison soudain m'envoie 
Chercher coupe d'argent, beau mdtal, qui se broie 
Tr^s malldablement sous la dent du rateau ; 

Alors, il m'envoie h nouveau 
Chercher quelqu* objet k sa guise, 
Qui puisse lui servir de mise. 
Son pourpoint neuf, son pourpoint de velours. 
Le pourpoint de la coupe aussitdt suit le cours, 
£t du jeu, monstre affreux, hydre autant que lamproie, 

Devient la proie ; 
Et je me trouve heureux, quand il est 6tni\6. 

Ce qui souventefois arrives 
Son guignon le menant k la grande derive, 
De le voir revenir au logis .... habill^ 
A peu prfes au complet. Notez bien que mes gages, 
lis sont h3rpothdqu^s du jeu sur les mirages. 

Luciano. 
Pour le coup, c'est trop fort I 



UN BRELAN DE VALETS. 57 

FORTUNATO. 

Rossons, rossons ces gueux! 
{JLes trois amis sorteni de Intr cachette, et tombmt d an^s 

de Cannes sur Uurs valets,^ 

Les trois MaItres. 
Tiens ! tiens ! dens ! tiens ! . . . . 

Les trois Valets. 

Soyez mis^ricordieux ! 

PiPPO. 

£k:outez des propos, mais c'est vous prendre en traitres ! 

Maso et Checco. 
Mis^ricorde ! nos bons mattres ! 

Fortunato. 
Ah ! je suis ddbauch^ 1 Je ne suis qu'un coureur ! . . . 

Clemente. 
Ah ! moi je suis un ladre ! . . . 

Luciano. 

Ah ! je suis un joueur ! 

Fortunato (d Checco). 
Toi, drole ! je te chasse ! ; . . 

Clemente (i Maso), 

Au diable je t'envoie, 
S'il veut te recevoir, ce dont je doute — moi ! 
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Luciano (d Pippd). 

D^guerpis et bien vite toi, 
Et bien au loin va-t-en te frayer voie ! 

(^Les valets ^en vont en faisant de grandes protestations 

iT innocence, et en rhpktant ).• 
C'est le vin, mes seigneurs, c'est raffaire du vin ! 

Florian {riant d gorge dSfi/oyie). 

Que vous avais-je dit ? . • . Ah ! le tour est divin ! 

Convenez-en, amis, c'est chose indisputable, 

" Nul de nous n'est h^ros pour son valet . . . que diable ! " 



FORTUNATO. 

Nous voil^ bien lotis ! . . . Ma chhre illusion, 

N'est plus que d&illusion ! 
Pour ma part, Florian, je ne vous remerde, 
Se d^fier de tout le monde est ime scie, 

Et j'en suis h — ^regretter mon erreur ! 

Clemente {scUuant Florian). 
Moidem^me. 

Luciano (jnimejeu). 

Je suis votre humble serviteur I 

{lis sortent tous les troifi,) 

Florian. 

Eh bien ! voilk pourtant comme on vous rfeompense 
Quand vous montrez aux gens Tauguste y6ni& ; 

Je ne sais trop, lorsque j*y pense, 
Oh luit le jour dans ce chaos d'obsciuit^ ! 
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« 

Si les valets ont tort, si ce sont de vils trattres, 

Pourquoi done avec tant d'aigreur 

M'ont-ils salu^ leuis trois maftres 
De ces trois mots glacis : ^ Suis votre serviteur ! " 

Maitres, valets, seraient-ils manche k manche ? 
C*est line question. Plus fin que moi — la tranche I . . . 

{Enire une Dame vaille,) 
Mais— qui done s'avance en ces lieux ? 
Quelle est cette belle inconnue 
Qui sans nul bruit parait descendre de la nue, 
Oont le pudique aspect semble un rayon des cieux, 
DMclatante blancheur elle porte im long voile 
Virginal — ^ainsi qu'une ^toile. 

La Dame voiiJe. . 

Ah ! signer Florian, merd 
Vous venez de me rendre im immense service. 

Florian. 

J'aurais eu ce bonheur, charmante Beatrice ! 
Sans m'en douter, heureux, lors, si j'ai r^ussi ! 

Beatrice. 

Yoici la \€nt6 sans fard, sans artifice. 

Ces trois seigneurs m'ont demand^ ma main. 
Or, je me trouvais ce matin 

Pour prendre Tair et ne r^vant malice, 
Dans ce bois, au moment, oh, par un sort propice, 

Vous leur faisiez vos oflfres de service. 

Femme est, dit-on, de curiosity 

Une merveille k nulle autre pareille, 
Or, je me suis tenue k T^cart, toute oreille, 

Comme un jury dans son aust^rit^, 
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Pour jngcr des &its de la canse, 
£t j'ai toot entenda ; conqveiiez iMen la diose ! 

S que, je ne ycool d^sonnais 
Des maities desan^s en aussi frandie prose 
Avec tant d'onctkiD de par tears trois valels. 

FIjORIAN. 

O Beatrice ! alors donne^noi Fesp^ance 
De voir rdcompeiiser men persistant amour, 

CertCy il ne date pas d*an jour, 
£t Yous en avez sonvenance ! 

Beatrice. 

Bien ! je ne dis pas non ! Pour te pr&ent adieu, 
Car je ne voudiais pas qu'on me vit en ce lieu. 

Florian. 

Adieu done, h. bientdt ! De ma vie 6 bd ange ! 

(U/ui baise la main.) 

Beatrice. 

A bientdt ! Ma devise est — ^** Jamais point ne change ! " 

{ElU se retire.) 
Florian. 

Mes trois amis sont-ils, tous trois des chenapans, 
£t dois-je croire, hdlas ! le dire de leurs gens ! 
Ou leur valets sont-ils de la canaille 

Qui vraiment ne vaut rien qui vaille ? 
Je ne sais vraiment pas ; mais ce que je sais bien, 
Ce qui me devient propre, et qui devient le mien, 
C'est que me souviendrai, de Janvier k d&embre, 
** Que nul n'est un h^ros pour son valet de chambre ! " 

New Forest f Septembre 24, 1869. 
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(Ux ViEiL Armrs.) 



£adt tout, on dit tout devant moi, Penoqoet, 
Hemeasemeiit je sois disaet ; 
Oh ! si je n'avais de prudence, 
Combien j'en brouillerais de monde quand fy peuse ! 




Ma maitresse est bien belle, oh ! bien belle, ma foi ! 
EUe a tant de fraf cheur, c'est un morceau de loi ! 
C'est du Danan exquis, quand elle est peu v^tue, 
Aussi dhs son lever, j'en regale ma vue. 
J'admire son beau corps, j'admire ses cils noiis, 
Ses ^paules de nymphe, et sa goige d'albitre, 
£t comme un tendre amant, je deviens idolatre, 
£t de ses longs cheveux et de tous ses avoirs. 

Noire elle ^tait sa chevelure, 
C'^tait un don de la nature 
Qui lui seyait plus qu*3i ravir, 
£t partout dans les cceurs dveillait le d^sir ; 

Mais aujourdliui pour ob^ir au code 
Impit03rable de la mode, 
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Ma maltTesse, h^las ! entre nous, 

S'est fait faire des cheveux roux ! 

Mais comme ma maitresse est bonne, 
£t que d'ailleurs, je suis discret, 
Je ne voudrais dire h. personne 
Comment ce tour affireux s'est fait ! 

Quel changement hideux ! Mon Dieu, que c'est dommage 
Qu'au bon sens, ma mattresse ait ainsi fait outrage, 
En laissant carte blanche k Monsieiu: son coiffeiu: ! 
Ne suis qu'im Perroquet, mais parole dlionneur ! 
Ne serais pas si sot de changer le plumage 

Que m'octroya le cr^teur ; 

Croyez-le bien, je n'irais certe 
La teindre en rouge, en noir ma plume blanche ou verte ! 

Malgr^ ces vilains cheveux roux. 
Ma maitresse est encor le bijou des bijoux, 
Quand elle sort du lit, blanche comme rermine, 

Oh ! c'est im fait, elle est divine ! 
Ses pieds sont si mignons, ses bras sont si dodus, 
Et de si beau contour, des bras k la V^nus ! 

Oh ! ce n'est pas une chimbre, 
Celle Ut des amours est certes bien la mfere ! 
Et quand elle s'en vient devers ma cage d*or, 
Disant: "Bon jour Jacquot! Bon jour, mon cher trdsor ! " 
Et qu'elle oilvre ma cage .... Oh ! ne me sens pas d'aise, 
Je vole sur son doigt, et soudain je la baise : 

Alors, — elle me fait cadeau 

De Sucre d'un gentil morceau, 
Et de sa Ifevre rose avec grand' courtoisie, 
Moi je le prends ce sucre, et c'est de Tambroisie ! 
Dans sa chambre aprbs 9a, txhs magistralement 
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Je me prom^ne gravement, 
J'assiste, curieux toujouis h sa toilette, 

J'entends les propos que Finette 
(C'est sa femme d'atours), lui dit, et lui redit ; 
Finette est une mouche ayant beaucoup d'esprit ; 

EUe fait la roue, elle flatte, 

Avec la grice d'une chatte ; 

De ma maitresse la beautd 
Est le th^me incessant ; mals c'est la v^rit^, 

Finette — ^non — ^jamais n'ennuie ; 
Et puis tous les vilains cancans de la maison, 

(Chez la concierge elle apprit la legon,) 

Elle en laisse tomber la suie. 
Dieu sait si ma maitresse, k fin le d^vidoir, 

Voit quelquefois le monde en noir ! 

Mais, moi, conmie un Perroquet sage, 
Je ne rdpfete rien de tout ce caquetage. 

C'est que, je le dis franc et net, 

Quoique Perroquet, suis discret ! 

D'autres fois de fagon, parfois Uhs guillerette, 
Vient parler du mari demoiselle Finette, 

Car ma maitr<ssse a noble dpoux 

Et qui, certes, lui, n'est pas roux. 
II fait beau voir alors comment la chambribre 
S'y prend pour attaquer son maitre par derrifere : 

Avant-hier il est rentrd tard. 
Puis pour Dame une Telle . . . . il a des mots k part ! 
A ces propos, mais point ne s'intdresse 

Ma bonne et charmante maitresse, 
EUe parait n'y voir que du brouillard > 

Mais elle ^coute, et d'un air grave, 



I 



64 PHOTOGRAPHIES AU VOL. 

Quand elle attend Monsieur Gustave. 
Moi, j'ai flaird son doux secret, 
Heureusement, je suis discret, 
£t ce secret ne le confierais k personne 

Car ma maitresse est belle est bonne ! 

Ce beau Monsieiu: Gustave est de ces Adonis, 
De ces D'Orsay du jour, la terreur des maris, 

Mais au fond d'infimes canailles. 
Qui ne mdritent pas certes les dpousailles 

Dans la cour du bon roi P^taud, 
Par une femme et belle et comme il faut ! 
Un Gustave ! . . . un taiUeur Taime et ridol&trise. 
Car ce Gustave Ik — pare sa marchandise ; 
Cela vous a des gants k la perfection, 
Des cravates — idem ; — 9a dame le pion 
A la Science, k TArt, aussi bien qu'k TEp^e, 

De la Mode, c'est la Poupde ! . . . 
Vrai ! chacun a son go^t ; mais foi de Perroquet, 
Tel homme n'est pour moi qu'un mauvais paltoquet ! . . . 

Le fait est que je le d^teste 
Ce vilain beau gargon, pour moi c*est une peste ! 
Ma maitresse Fadore, et cela n'est pas beau, 
Mais, Tamour, on le dit, parfois porte un bandeau ! 
J'aime mieux le man— c'est un homme dnergique, 
Aux traits accentu^s — et de forme athldtique ; 
II me dit bien parfois : " Tais-toi, Jacquot ! Tais-toi ! " 
Mais aussi bien souvent, il me regale en roi : 

Pour faire ma medianoche, 

II s'en vient m'apporter une fine brioche 

Au fond du coeur pour lui, je sens un vif tic-tac, 

C'est que j'ai la reconnaissance, 
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La mdmoire de Testoinac, 
Honni soit dk— qui mal y pense ! 

Lorsque Gustave est 1^ je fais du mauvais sang, 

Et je suis trhs yex6 je le dis net et franc. 

Ces deux amants au corps ils ont le diable, 

lis ne parlent que d'eux, et c'est insupportable. 

Au dos de son fauteuil si je vole gaiment 

Pour Fadmirer plus k ma guise, 
Elle ! ... si moUement assise 
Sur les genoux de son amant, 

Voilk qu'elle me dit : " Va-t-en tor, tu m'emb^tes ! 

Garde-toi de venir ici troubler mes f§tes, 

Vite va-t-en vieil animal, 

Ne viens pas chiffonner mes plaisirs au total ! '' 

Ah ! vous n'avez de coeur, et vilaine est votre ime 

Entendez-vous, belle Madame ! 
Pour traiter ainsi, s'il vous plait, 
Un ami comme moi si tendre, si discret ; 
Oh ! je me vengerai 1 ce penser me console 

De vos d^dains 
Hautains ; 
Perroquet a regu le don de la parole 
Pour mettre k fin parfois le jeu des muscadins 

Et des catins. 

Ce m&age de contrebande 
Continue k parler. Ma maitresse est friande 
D'un nouveau t^te-k-t^te ; un nouveau rendez-vous 

Pour la campagne 

F 
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Est pris, car du man la charmante compagne 
Sait qu'k la ville doit demain rester T^poux. 

Puis nos deux tourtereaux s'enlagent, 

Et tous deux bruyamment s'embrassent. 

Mais on entend mettre une cl^ 
Dans la semire ! . . . 

Berthe palit. " La chose est siire ! " 
A-t-elle dit, " c'est lui ! mon mari Tendiabl^ ! " 

Le muscadin elle le pousse 
Dans un petit couloir d'un meuble sous la housse, 
Finette le fera prompt ement s'^vader 

Par cet escalier de service 
Aux amants clandestins restd toujours propice, 
Et toujours apte k les palissader. 

" Tiens ! mais dans ton boudoir, tiens ! 9a sent le cigare !" 

En entrant a dit notre ^poux. 

" Henri ! vous etes fou ! " dit la femme, " bizarre ! 

Qui fume ici, si ce n'est vous ? " 
— " Mais, Berthe, ne vous en d^plaise, 
Un cigare est sur cette chaise." 
— " Tu I'auras done laiss^ trainer, 

Quel autre dans ma chambre eut pu Tabandonner ? " 

"Gustave I" dis-je d'un ton grave, 

" Gustave ! . . . adieu mon beau Gustave ! " 

" Eh quoi ? " dit le mari — " C'est Tenfant du portier," 

Dit Berthe. " Eh ! mais, c'est singulier 

Que Tenfant du portier puisse avoir un cigare 

D'un si haut prix, d'eldgance aussi rare ! " 
" C'est mon mari ! c'est mon mari, mon Dieu ! '* 
Fis-je, imitant la voix de Berthe, 
" Gustave, cache-toi !"..." Morbleu ! " 
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Cxclama le man, soudain mis en alerte, 

** Que dit done cette bete ?"..." Es-tu fou par le fait, 

De te pr^occuper des oris d'mi Perroquet?" 

A dit la dame. " Ah ! ne crains rien, Gustave ! " 
Dis-je, de ma maitresse en simulant la voix : 

" Tous les dangers, pour toi, moi je les brave ! 
A r^glise send demain prbs de la croix, 
Puis le chemin de fer, des amants c'est I'^gide, 

Siu: son aile rapide 
Nous conduira, comme il fait chaque fois 

Aux bois ! " 
S'dlanyant vers moi ma maitresse 
Les yeux hors de t^te, en fureur, 
Me dit : " Te tairas-tu, Perroquet de malheur ? " 
Maudite h. tout jamais soit ta vilaine espbce ! " 
Et m'eut tordu le cou de sa gentille main 

Soudain, 
Si n'eusse profit^ de la crois^e ouverte 

Poiu: remiser mon aile verte 

Sur le balcon, 
Avec Tagilit^, Fadresse d*un faucon. 

" C'est done la v^rit^ qu'elle dit cette bete 

Qui depuis si longtemps sut faire ta conqu^te," 

Hiurla furieux le mari, 

" Pour le vouloir tuer ton oiseau favori ? " 

" Embrasse-moi vite, ma Berthe, 
Ton man vient . . . alerte . . . alerte ! " 

Fis-je de ma maitresse en imitant la voix. 

" Cette bete je vais Toccire cette fois, 

Car elle pent nous compromettre, 
Et Texecution, ne veux pas la remettre," 

F 2 
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Dit le mail, 
De mes propos mairi 
n s'avan^ vers moi ddsireux de m'ocdre, 

Mais h son nez me mis k lire, 
£t m'aidant de mon aile — au plus fort de mes ris 
Je m'en fas au sixi^e en quete d'un logis. 

Je trouvai ti^ propiette 
Une cfaambiette 
Oil se complaisaient deux amants 

Charmants. 
Si je n'eus plus pour mes m^dianoches 
Quelquefois des bonbons, quelquefois des brioches, 
Si je n'eus plus cage h, beaux barreaux d'or, 
J'eus le bonheur ce qui vaut mieux encor, 
Je fus aimd, mais pour moi-meme, 
Et non comme un joujou, par caprice ou systbme ; 
Et je pus conjuguer ce tant doux verbe : "j'aime !" 
Sans crainte de scandale, et je pus dire enfin 
Tout ce que j'entendais du soir jusqu'au matin. 

Edouard est gentil, Lude est bien gentille, 
Un seul et bel enfant, c'est leiu: seule famille, 

lis sont tous les deux travailleurs 
Et n'iraient certes pas diercher Tamour aHleurs, 

Car dans leur petit domicile, 
lis ont su r^unir, fixer tous les bonheurs ; 
Aussi le Perroquet charm^, dans son extase 
Ne redit plus bientot que cette simple phase 

Inapte k cr^er des cancans : 
" JDans ^n grenier qt^on est him d, vingt ans ! " 
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C'est que la sympathie est une belle chosct 

Elle nous lait un lit de rose 

Sous r^redoD duquel on s'endort dans la paix ; 

La Prostitution, le Crime, ou le Caprice, 

Hldeux gardes du corps du vice, 

Ne sauraient du bonheur ^ever I'^ifice 
Jamais! 



SOUVENT QUI PERD GAGNE! 

w 

OU 

QUI COURT DEUX LliVRES A LA FOIS 
N'EN ATTRAPE AUCITN. 

" A A f le bon billet qtCa Lachdtre! ..." 



La scene est d Tiveli^pres Rome, Giannina, belie blan- 
chisseuse, qui vient de gagner un terne d la loterie tirhe 
alia Piazza Colonna d Rome au nom du Perey et du FilSy 
et du Saint Esprit^ est porike en triomphe Jusqu^d sa 
cabane^ par les jeunes gens du village^ suivie de villageois 
et de viliageoises en habit de fete parmi lesquels se trouve 
Claudine, amie de Giannina, 

Les Villageois. 

Vive k jamais, vive Giannina ! 
La Reine de beautd ! La Reine du village ! 

Sandrino. 

Et la Reine des coeurs ! Le del nous la donna ! 

C'est la plus belle et la plus sage ! 



soUTEXT -v: ?Ei^ :-* M 



TC'C 



Quelle vive k jamais ! quelle rrre i joz^as ' 
C'est le voeu de nos caexuSy ncs pes arfcrrr »:!. 



GiAXxrvjk. 

Merci ! mes bons amis ! . . . meci de cecre z^ :cr» 
Que sur moi d^veisez ! . . . MoL je v:iis i-rre i :«:.ri- 
( t^ servanit apporU da crT 'zj-^a ii iL^t^^-A^ u 

A boire^ \ boire ! a boire 1 a beers . 
C'est un charmant, c'est izi bi-en foca r^i^szi ! 
De Giannina buTons a la rictcire 1 
Elle a gagn^ le teme <A ! ce c'es: Z^i^^^ : 

A boire ! k boire ! a boire ! a bcire ! 

BUVOGS JUS'i^^'a ifrTT^TTi 



Saxdrixo. 

De Nina buvons i ia beile 

Sacte! 

Tou5. 

Poisse sa vie etre etemelle ! 

Saxdrixo. 
A la Reine de la beant^ ! 

Tous. 

# 

A boire ! \ boire ! a boire ' k boire ! 
De Tivoli buvons tous a la gioire ! 
A la belle Nina \ Vas^ de purete ! 



66 PHOTOGRAPHIES AU VOL. 

Est pris, car du man la cfaannante compagne 
Sait qu*^ la ville doit demain lester I'epoux. 

Puis DOS deux tourtereaux s'enla^ent, 

£t tous deux bmyamment s'embrassent. 

Mais on entend mettie une cl6 
Dans la seiruie ! . . . 

Beithe palit " La chose est sure ! " 
A-t-elle dit, " c'est lui ! mon maii I'endiable ! " 

Le muscadin elle le pousse 
Dans un petit couloir d'un meuble sous la housse, 
Finette le feia promptement s'evader 

Par cet escalier de service 
Aux amants clandestins rest^ toujours propice, 
£t toujours apte h les palissader. 

" Tiens ! mais dans ton boudoir, tiens ! 9a sent le cigare !" 

En entrant a dit notre epoux. 

" Henri ! vous etes fou ! *' dit la femme, " bizarre ! 

Qui fume ici, si ce n'est vous ? " 
— " Mais, Berthe, ne vous en d^plaise, 
Un cigare est sur cette chaise." 
— " Tu Tauras done laiss^ trainer. 

Quel autre dans ma chambre eut pu Tabandonner? " 

"Gustave I" dis-je d'un ton grave, 

" Gustave ! . . . adieu mon beau Gustave ! " 

** Eh quoi ? " dit le mari— " C'est Tenfant du portier," 

Dit Berthe. " Eh ! mais, c'est singulier 

Que Tenfant du portier puisse avoir un cigare 

D'un si haut prix, d'^ldgance aussi rare ! " 
" C'est mon man ! c'est mon man, mon Dieu ! " 
Fis-je, imitant la voix de Berthe, 
" GusUve, cache-toi !"..." Morbleu ! " 
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Cxclama le mari, soudain mis en alerte, 

** Que dit done cette bete ?"..." Es-tu fou par le fait, 

De te pr^occuper des cris d'un Perroquet ? " 

A dit la dame. " Ah ! ne crains rien, Gustave ! " 
Dis-je, de ma maitresse en simulant la voix : 

" Tous les dangers, pour toi, moi je les brave ! 
A r^glise serai demain prfes de la croix, 
Puis le chemin de fer, des amants dest T^gide, 

Sur son aile rapide 
Nous conduira, comme il fait chaque fois 

Aux bois ! " 
S'dan^ant vers moi ma maitresse 
Les yeux hors de tete, en fureur, 
Me dit : " Te tairas-tu, Perroquet de malheur ? " 
Maudite h. tout jamais soit ta vilaine espfece ! " 
Et m'eut tordu le cou de sa gentille main 

Soudain, 
Si n'eusse profit^ de la crois^e ouverte 

Pour remiser mon aile verte 

Sur le balcon, 
Avec Tagilit^, Tadresse d'lm faucon. 

" C'est done la v6nt6 qu'elle dit cette b^te 

Qui depuis si longtemps sut faire ta eonquete," 

Hurla furieux le man, 

" Pour le vouloir tuer ton oiseau favori ? " 

" Embrasse-moi vite, ma Berthe, 
Ton mari vient . . . alerte . . . alerte ! " 

Fis-je de ma maitresse en imitant la yoix. 

" Cette bdte je vais I'oeeire cette fois, 

Car elle pent nous eompromettre, 
Et Texeeution, ne veux pas la remettre," 

F 2 
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Claudine. 

Ah bah ! Nina ! serais-tu de rdtoffe 
Dont on fabrique iin philosophe ? 
Maintenant tous les villageois 
Sont k tes pieds ; si tu ne fais un choix, 

Nous menagons, foi de Claudine ! 
De ne jamais coiffer que Sainte Catherine ! 

GlANNlNA. 

Ah ! Claudine ! ma ch^re enfant ! 

Tous les galants de ce village, 

Qui, chacun, d'lm air triomphant 
Vient faire aupr^s de moi, jabot de son hommage, 

Se disant mes adorateurs. 
Pour les trois quarts au moins, sont tous des imposteurs, 
lis ne font les yeux doux, crois le bien, je te prie 

Qu'au teme de la loterie. 

Claudine. 
Je te le conseille, plains-toi ! 

GlANNINA. 

Qui je me plains, et je pleurerais presque 

De ddpit ! . . . II y a de quoi ! 
Mon chagrin n'a rien de burlesque ! 
Ce farouche d'Emilio 
Dont je croyais bien ^tre aimde, 
Bien que son amour ait gard^ Tincognito, 

D^s qu'eut jet^ la renommde 
De mon teme le gain aux dchos d'alentour 
N'est pas meme venu me faire un doigt de cour. 
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Claudine. 

Oh ! moi je ne le d^prouve, 
Car, en sa faveur cela prouve, 
Cela prouve qu*il a le coeur 
Haut plac^, 9k lui fait honneur ! 

GlANNINA. 

Tu m'impatientes, Claudine 1 

Claudine. 
Alors, signorina, bonjour ! . . . Adieu, voisine ! . . . 

GlANNINA. 

Oh ! ne fen va, Claudine — oh ! non, reste, aide-moi 
A supporter ! . . . 

Claudine. 

Les dons de la fortune, 
£t les soucis d'en faire emploi .... 
Avoir de beaux ^cus, est done une infortune ? . . . 

GlANNINA. 

Oh ! cesse de railler ! . . . Emilio, vois-tu, 
Ne m'a jamais aimd, j'eus tort de Tavoir cm. 

Claudine. 
Je te dis qu'il t'aime, au contraire. 

GlANNINA. 

Ah ! quand on aime, on cherche k plaire ! 
Vois avec quel feu ! quel brio ! 
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Avec quelle ardeur Sandrino 
M'a souhait^ tous les bonheurs du monde 
Quelle verve ! quelle faconde ! 
Pour exprimer tout ce qu*il sent ? 

Claudine. 
£t ce qu'il ne sent pas le sentiment absent ! 

GiANNiNA (avec impatience), 

Encor, Claudine, encore ! 
Cesse de railler, je fimplore ! 

Claudine. 

Encor ! certe encore et toujours ! 
Sandrino ! . . . C'est un grand faiseur de grands discours, 

Un diseur de belles paroles 
Qui ne sont entre nous que creuses hyperboles. 

Povurquoi n'a-t-il qu'aujourd'hui d^couvert 
Que tu tronas toujours la reine du village? 
C'est que c'est un malin, et vois-tu bien, je gage, 
Qu'il reve dans ton champ, lui, de se mettre au vert ; 
S'il t'aime, sois en siire, il aime davantage^ 

Au feu moi j'en mettrais la main, 
De ton gentil teme le gain. 

GlANNINA. 

Mais lorsque je te dis ma chfere 
Que depuis bien longtemps, il me fait les yeux doux ? 

Claudine. 

A toi, tout comme k moi, cela dit entre nous, 
C'est Ik son role k lui, c'est Ik son caractfere, 
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Son caractibe est . de n'eo svoir pas ; 

Comme on frSon il imte sp^ toos les appas, 

Af^iat d'aig^ent, appas de la madbie. 
En soite que, par fhancr, ah ! s^ se fixe nn joor, 
Certe on ne poana pas dire : D fnt infidele 

A telle OQ teDe belle, 

Puisqu^ dtacone il anxa hat la cour. 

GlAXSlSJL 

Ah ! Clandine ! ta m'epoiiTantes ! 
Est-oe i dire qae maintffTiant 
Qae je suis richer et que j'auiai des rentes, 
Je doive lenoncer au bonhenr pennanent 

D'etre aim^ au moins poor moi-m£me, 
Et non par int^et, seulement pour Baz^e ! 

Claudine. 

Je te foumixais bien le moyen de savoir 

A quoi fen tenir, dibs ce soir, 

Mais il ne &udia pas te OU:her, chbre belle, 

Si de cett^ ^preuve nouvelle ■ 
Tu ne sors pas la joie au coeur, 

Tu le sais dans ce monde il n'est qu' heur et malheur ! 

GlANNINA. 

Oh ! je te le promets ! Parle done, parle vite ! 

Claudine. 

Je m'execute tout de suite. 
Mais comme on dit quand on parle du loup 
Sus ! on en voit la queue, et soudain, tout d'un coup ! 
Voilk tout justement Emilio qui passe 
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Prfes de ton champ. Comme enfant k sa classe 

Je rentre vite k la maison. 
Voyons 1 . . . Pent ^tre en auras-tu raison ! 

{Claudine rentre.^ 

• GiANNiNA (saluant de la main de loin). . 

Bon jour, Emilio ! 

{Emilio salue^ et ^apprete d suivre son chemin.) 

GiANNiNA (i Emilio), 

Vous passez ! qu'est-ce k dire ? 
Holkl... 

Emilio. 

Que voulez-vous ? Vous plait-il m'en instruire ? 

GiANNiNA. 

Moi ! je ne vous veux rien ! {Emilio reprend son chemin. ) 

Mais vos moments, mon Dieu ! 
Sont-ils compt^s pour que ne puissiez en ce lieu 
M'accorder un instant ? 

Emilio. 

A vous ejle est ma vie ! 
Si je puis vous servir. 

GlANNINA. 

Contentez mon envie, 
Pourquoi marcher si vite ? oii courez-vous ainsi ? 

Emilio. 
Vraiment, je ne le sais, mais je m*en vais d'ici. 
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GlANNINA. 

Mais vous avez des amis au village. 

iEmilio {tristement), 
lis se consoleront, et bien vite, je gage ! . . . 

GlANNINA. 

Mais pourquoi, dites-moi, pourquoi vouloir partir ? 

Emilio. 

Ce serait trop longtemps certes vous retenir 

Que de vouloir vous expliquer la cause 
De mon depart ; pardonnez-moi si j'ose 
Vous souhaiter tous les bonheurs ! 

Et maintenant adieu ! 

GlANNINA. 

Mais, panni les danseurs 
On vous verra ce soir ! 

Emilio. 
Oui dk, si c'est votre ordre I 

GlANNINA. 

Seriez-vous done le seul, Dieu de misdricorde 
Qui ne voudriez pas dans cette occasion 

Dire " Amen " k mon invitation ? 

Emilio. 

Oh ! certe k Dieu ne plaise ! 
II paraitrait (soit dit par parenth^se !)• 
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Que la fortune fait plaisir ! 
Je viendrai done ce soir me divertir 
Avec vous. A ce soir ! Soyez toujours heureuse ! 

(Jl s^en va,) 

GlANNINA. 

Ne suis pas querelleuse, 
Mais ne dirait-on pas, le drole de gargon ! . . . 
Qu'il m'en veut pour avoir fait trop riche moisson ! . . . 
(JSlle le suit du regard pendani qtCil s^kloigne et rentre 

toute pensive,) 

Le Soir. La tcUfle est mise sous une grande tonnellcy et 

maintenant on danse, 

Claudine {bas d Giannina,) 

^ Nous nous entendons bien, ch^rie, 

N'est-ce pas, au sujet de Dame Loterie ? 

« 

Giannina. 

Paifaitement ! parfaitement ! 

Sandrino. 

Bellissime Nina I Bijou le plus charmant, 
Permettez que ma main, ici, je vous la donne, 
Pour vous conduire ^ ce fauteuil. 
Oh ! si j'avais une couronne 
Vous qui seriez ma reine et mon orgueil, 
Ah ! de tous mes vassaux recevriez Taccueil, 
Ah ! que ne suis-je Roi ! Ce sceptre que j'envie, 
Je vous le donnerais aussi bien que ma vie, 

Tachez done de m*aimer \m peu ! 
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GlANNINA. 

Tous de vous, mes amis^ me demandent mon Dieu 

Absolument la m^me chose, 
Que je ne sais vraiment, non vraiment, et pour cause 
A qui je dois r^pondre, k qui donner ma main. 

Mais, Sandrino, sendt-il done durable 
L'amour que vous m'offirez ? 

Sandrino. 

Oui 6k t dest bien certain ! 
Mon amour n'est pas une fable, 
II est crinement ^tabli, 
Mon amour ne fait pas un pli, 
II est ancrd comme le plus vieil arbre, 
Est dans le sol ancrd ! Bien plus dur que le marbre 

Pour vous ma belle, est cet amour, 
Daignez le payer de retour ! 
N'eussiez-vous au monde un centime, 
Moi, voyez-vous, moi je vous choisirais, 

Car, plus que Tor je vous estime, 
Et plus que Tor je vous ddifierais, 
Des beaux arbres pour moi, car .... vous etes la cime ! . . . 

On prend place. Sandrino est d cote de Giannina, Clau- 

dine entre ceite dernthre et Emilio, On mange, on boity 

on fit, seul Emilio reste triste. Vers la fin du repas^ 

onporte la santi de Giannina, la belle des belles , avec 

force trkpignements. 

GlANNINA. 

Merci, mes bons amis I A vous je dis merci ! 
EUes me font du bien vos si bonnes paroles, 

G 



82 PHOTOGRAPHIES AU VOL. 

Aussi n'ai-je plus de souci 
A vous faire un aveu qui met mes glorioles 

Positivement k ndant I 

Un d^sappointement dtanrtrfes mal sdant. 

Or sachez done, et tous, et toutes, 
Que je viens d'^prouver k mon corps defendant 

La plus lourde des banqueroutes. 

Le teme, c'est trhs Evident 
M'avait rendu trhs riche, et femme tr^s heureuse, 
Je pensais bien avoir k mettre sous ma dent 
Du pain pour bien longtemps ; mais par un accident 
Mes diers amis, je reste blanchisseuse ! 

A Claudine voilk le fait 
II appartient le fortune billet, 
Adonc mes bons amis entendez ma supplique : 
Ne me retirez pas du tout votre pratique ! 

(Grand tumulte. Cris fanatiques de " Vive Claudine t 

Vive Claudine I ") 

Claudine {pas d Giannina), 

Ch^re ! quand je te le disais, 
Les hommes, vois-tu bien, ce sont des paltoquets, 
De leur intdrieur lorsqu'on ouvre les giches; 
On voit et bel et bon qu'ils ne sont que des laches I 

Giannina {jouant Vaccablemenf), 

Quel coup de foudre I juste ciel! 
Mon malheur est-il done rdel I. 

Sandrino (i Claudine), 

Eh bien done, ma charmaute, eh bien done ma divine 

Claudine ! 
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En voili du nanan, en yoUQl du bonheur ! 

Vous mdrideZy ma paiole dlioimeiir 
Le joli sort qui vous airive ! 

Claudine. 

Cher! vous allez h la d&ive ! . . . 
Pour ma pauvre Nina vous aviez ce madn 

Le m^me cynique refrain. 

Sandrino. 

Oh ! ce n'est que ce soir que de taqm subite 

M'est appam votre mdrite. 

Claudine. 

Tiens ! Tiens ! Tiens ! Tiens 1 quel ardent 

[feu I 
Sandrino. 

Ce feu Ik couvait sous la cendie, 
Oh ! depuis bien des mois ! je n'ai pu me ddfendre 
De vos attraits, rappelez-vous un peu ! 
n ne fallait qu'une ^dncelle 
Four me soumettre k vous, ma belle, 
£t pour, ainsi qu'on dit, mettre aux poudres le feu. 

Claudine. 
£t le teme le met, le teme est mon enjeu ! 

Sandrino. 
Non pas ! non pas I Je vous jure d'avance ! . . . 

Claudine. 
Ne jurez pas ! voyez ! voici qu'on danse ! . . . 

G 2 
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Sandrino. 
Voulez-vous danser avec moi ? 

Claudine. 

De cette danse, oui, moi je vous fais Foctroi ! . . . 

{lis se jaignent aux danseurs. Emilio entre dotuxment 
dans la salle oi^ Giannina est assise sur une chaise^ 
dans r attitude d^une personne accablie.) 

Emilio. 
Nina ! Nina mon adorde ! 

Giannina. 

C'est vous, Emilio ! ... si tard dans la soiree 

Que venez-vous done faire ici ? 

Emilio. 

Mais chercher du bonheur ; je n'ai plus de souci, 

Car vois-tu, Giannina, je danserais de joie 

A de doux sentiments, tant mon ime est en proie ! 

Giannina. 
Pourquoi done ? 

Emilio. 

Parce que tu n'a plus, ma Nina, 
Ce vilain teme que le hasard te donna ; 

Maintenant que tu n'es plus riche 
Tu voudras peut-^tre de moi ? 

Giannina. 
De eonsolation ce n'est pas une fiche 
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Que tu me donnes Ik ; tu te rejouis-toi 
Adonc de mes malheurs ! 

Emilio. 

Ne le crois pas, ma chhre ! 
Ridie ! tu n'aurais su jamais que sus me plaire, 

Pauvre, si je puis te gagner, 
Bien content je serai ; ne suis a dddaigner, 

J'ai de bon bras, et pour te rendre heureuse 
Toute charmante blanchisseuse, 
J 'en ferai tant, mon gentil coeur 
Que dans notre rdduit^ nichera le bonheur ! 

GlANNINA. 

Eh bien ! Ton d^vouement, je Taccepte parole ! 
Mais ne va pas, cher ami faire ^cole : 
En me prenant, tu ne prends rien du tout, 

Mais en prenant Claudine, et Claudine est gentille, 

Ce serait un fort bel atout 

Qu'en ton jeu tu mettrais, ce n'est une vdtille ! 

Emilio. 

Si bas placd, Nina, croyez-vous done mon cceur 

Pour prdf(£rer la richesse au bonheur ! — 
*' Que s'il en est ainsi, toi, va trouver le pretre, 

Va, vite, mon Emilio, 

Pour cimenter notre bien ^tre, 

Pr^s de toi, j*arrive presto, 
Et quand nous reviendrons tous deux de la chapelle 

Nouveaux dpoux. 

On ne me cherchera querelle 
Parce que Sandrino m'a trahie .... entre nous ! " 
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Je vais \k has, et je f attends ma belle, 

A la chapelle ! {II sort.) 

GlANNINA. 

Ce brave Emilio, dest bien la vdrit^, 
n me reconcilie avec llimnaiut^ ! 

(£lle quitte la saUe o^ die Uaitj a va se miler aux 

groupes qui prennentpeu garde a die.) 

Claudine. 

{Qui vieni de danser avec SandrinOj el lui donne encore 

le bras.) 

Si maintenant que la danse est finie 
Nous allions quelque peu lui faire compagnie 
A la pauvre recluse ! 

Sandrino. 

Ah ! que nous fait ^ nous ! 
J'aime mieux, pour ma part, moi causer avec vous ! 

Claudine. 
Le fait est que j'en ai de Fesprit k revendre ! 

Sandrino. 
Parbleu ! je le crois bien, on ne peut s'y mdprendre ! 

Claudine. 
Depuis que j'ai des sous surtout ! 

Sandrino. 

Oh ! bien avant ! 
Rappelez-vous, je vous Tai dit souvent ! 
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Claudine. 

Vous m'avez dit cela ? . . . Je ne m'en souviens, mie, 
Vous avez dit cela possible ! . . . k mon amie 1 

{Giannina quitte la salie sans qiion tapper foive le moins 
du monde de son absence. Des groupes se forment h 
nauveau; Claudine est le centre d* attraction^ Vohjet de 
Pempressement ghih'al, Les danses deviennent deplus 
en plus animkes. Puis au milieu d*une tarentelle kchevelke^ 
paralt le Bedeau de la paroisse^ qui d*une voix de 
stentor dit) : 

Place aux nouveaux ^poux ! Place aux nouveaux ^poux 1 
(Emilio ^avancCy donnant le brcts a unefemme voilie.) 

Sandrino. 

Tiens ! tiens ! tiens ! quelle est done cette belle inconnue 

Qui de robe blanche v^tue, 
Avec Emilio bras dessus, bras dessous, 

Semble nous tombfer de la nue ? 

GiANNiNA (levant son voile). 
Eh ! Sandrino ! . . . Ce n'est que moi ! 

Sandrino. 
Chfere Nina ! Vous ^tes marine ? . . . 

GlANNINA. 

Oui je suis marine . . . . et non r^pudi^e ! 

Oui, je viens de donner ma foi, 
Et ce, Sandrino, pour vous ^viter la peine 
De dire de fagon un peu par trop soudaine 

Que vous ne vouliez plus de moi ! 
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Sandrino. 

Belle Nina I dest la faute k Claudine, 
C'est la faute k votre voisine, 

Ma parole d'honneur ! 
Qui m'a vol^ mon coeur ! 

Giannina. 

De rdpouser vous ^tes libre, 
Si toutefois, elle veut bien de vous ! 

Claudine. 

Pour Sandrino d'amour muette elle est la fibre 

De mon coeur, point du tout me fie k ses yeux doux. 

Sandrino. 

Vous 6tes cruelle, Claudine, 
Autant que belle, ma divine ! 
Dites, pourquoi de moi, ne voulez pour dpoux ? 

Claudine. 

Parce que je pretends qu'on m'aime 

Seulement pour moi-m^me, 
£t non du tout, pour mes gros sous ! 

Sandrino. 
Chfere Claudine ! . . . Je vous jure ! . . . 

Giannina. 

Sandrino ne jurez de rien ! 

Evitez vous d'etre paijure. 
Quant k moi je reprends ma fortune et mon bien. 
J'avais pr^td mon teme k la bonne Claudine 
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Pour ^prouver les coeurs 
De mes nombreux adorateuis ; 
Et le denouement se devine, 
Je suis Madame Emilio, 
Et ne serai jamais Madame Sandrino. 

Sandrino. 

Mais diavolo ! C*est une comddie ! 
Vous me pardonnerez, adorable Nina, 
C'est rerreur d'un moment que haut je r^pudie ! 

Cest pour moi seul que le del vous donna 
Tant de doux charmes en partage ; 
II ne vous fit jamais la cour, Emilio, 
Et vous ^tiez pourtant la belle du village ! 
C'est un man pour rire ; . . . Epousez Sandrino, 

Et ne le raillez davantage ! 

GlANNINA. 

Sans oser me le dire, Emilio m'aimait 

Quand j'dtais pauvre ; et quand je devins riche, 
n me fuyait ! . . . Le teme Tefirayait, 
Mais quand il crut que n'eus plus de pain sur la miche, 

II me revint soudain ; 
Et moi, dans mon bonheur extreme, 
A mon tour je lui dis : " Je t'aime ! " 
Et lui donnai mon coem:, et lui donnai ma main ! 

Les jeunes Villageois. 

Vive Nina ! c'est une brave fiUe ! 
Et vive Emilio ! c'est de fait un bon drille ! 
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Un Villageois. 

Sandrino votre amour n'dtait qu'un amour teme, 
II n'eut jamais brilld .... si n'eut brills . . . . le teme I 

Tous. 

Bon voyage, beau Sandrino ! 
Une autrefois prenez une lanteme 
£t tUchez de ne pas jamais prendre un z^ro 

Pour le bon numdro ! 

{Sandrino menace la foule de son poing, et s^hloigne d fas 
prkipithy au milieu des hutes^ iandis que la mtmque) : 

Joue avec grand entrain la vive ritoumelle 

D'une demifere tarentelle ! 
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CAUSERIES D'OISEAUX. 




I'iTAiT dans le chateau de Bel Air, — ^une f^te, 
Qui ddfiait les vents, ddfiait la temp^te ! 
Toujours en dievauchant, on chassait, on 
On parcourait les bois, et chacun devisait, [dansait, 

Pour les gens sans nuls nerfs, on avait prfes du fleuve, 
La p^che k lliamegon, — ^une Amotion neuve 
Pour ceux qui pour leur lot, ont rimmobilit^, 
Le plaisir des heureux revant Finanitd ! 
On avait pour le soir des bals pour la jeunesse, 
Cartes pour V§ige m(ir, arrivant k vieillesse, 
Et des livres aussi— pour Messieurs les savants, 
Esp^ce peu connue en ces lieux tout charmants, 
Enfin chacun pouvait selon sa fantaisie, 
Festoyer la science, ou bien la courtoisie. 

Le chateau contenait de Dames un essaim, 
Belles pour la plupart, h, Tesprit vif et fin 
Dont le plaisir dtait, le plaisir des coquettes, 
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Trois fois durant le jour, de changer de toilettes ; 
A voir tous ces gens 1^, se trdmousser joyeux, 
On croyait au bonheur, c'^tait ddicieux ! 

Que si Fobservateur fouillait au fond des choses 
Que d'dpines pourtant, il trouvait sous ces roses. 

La jalousie et le dddain, 
Et les mediants instincts de tout un peuple vain, 

Souvent voiles sous un sourire 
Ayant peine h cacher et le ddpit et Tire, 
C'est qu'ils ne sauraient pas k jamais ^tre heureux, 

Ceux 
Qui fondent leur bonheur sur le^/ du monde, 
Dont le jugement faux, et la lourde faconde 
N'ont qu'un but, suggdrer une mode au tailleur, 

Ou bien un c/tic k la modiste, 
De ces gens en un mot, qui donnent . . . . de Tartiste 

A ce que Ton nomme un coiffeur ! 

Enfin ! voilk que tous, et les Beaux et les Belles 
Pour vaquer aux plaisirs du fortund sdjour, 
S'envolent h la fois, comme les hirondelles 

D'un bel automne au dernier jour. 
Done au chemin — de Pair — que leur ouvre leurs ailes. 

Les dames et les cavaliers 
Months sur de fringants, sur de fougueux coursiers, 

Avec ou plus ou moins de gr^ce, 
S'dancent au galop, et ddvorent Tespace, 
Saluant en passant, de leurs propos railleurs, 

Ces virtuoses de la p6che 

Qui semblent adresser un preche 
Au fretin des poissons, qui tous s'en vont ailleurs 
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Diable ! . . . on a de FesfHit, dn tkk^ on n'est pas bose ! 
Mais alois qa'on m6dit llieoie \ pas ti^ peu lents 
£t s'avance et s'enfoit en en^cnrtant le temps. 

VoOli soodain le tioiipean de poulettes 
Aux cancans anachdy poor vaquer aux toilettes, 

Elles coorent done an doitoir 
S'enfenner et souiire k ce channant miroir> 

Qui va refleta: leur image 
£t parler k chacune un peu de manage. 

Elles se disent dans leur for : 

" A nous de briller, nous pauvrettes 
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Par la fratcheur de nos toilettes, 
De nos channes aussi — ^nous sommes joliettes, 

De nos tr&ors, ^talons Tor ! . . . 
Dames ! k chevaucher quand on passe sa vie 
On se Mle au soleil, on n'est objet d'envie ! " . . . 

Changement de d^cor. La salle du banquet 

Ces filles d'Eve ont ^teint leur caquet, 
Tout ce foltoe essaim de papillons sauvages, 
Doux comme blancs agneaux, ainsi que des images 
Est sage, et son parler tout miel et tout sirop ; 
Ne mangeant pas du tout, de peur de manger trop. 
' II est vrai qu'en fille bien n& 

Chacune a devor^, la grosse matinde 

Friandises, fruits et g§,teaux, 
Car picorer est un plaisir d'oiseaux. 
Quant k lever les yeux, elles sont trop modestes 

Pour les risquer sur le prochain, 
Elles mettent sous cl^ leurs regards et leurs gestes, 

Mais tout bas en rongeant leur frein. 
Le d!ner achevd les flots de ce beau monde 
Dans les salons divers s'^coulent k la ronde, 

Dans les salons tout embaum^s de fleurs 
Et des lustres nombreux brillant sous les splendeurs. 
Circule le cafd .... puis de liqueur exquise 

Des petits verres bien tentants, 
Mais il faut se garer du ip6ch6 gourmandise, 

Surtout devant les grands parents ; 

Si que nos gentilles fillettes 
Pour n'y pas succomber, comme des alouettes 

S'envolent pour percher ailleurs 

En attendant des temps meilleurs, 
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Ces doux moments r^vds, et caresses d'avance 

Le temps oil commence .... la danse ! 

Voilk cette troupe d'oiseaux 
Cherchant amusements nouveaux. 
Elles traversent une salle 
Ou Falbum complaisant s'^tale 
Des yeux pour charmer le loisir, 
Mais elles ont bientot assez de ce plaisir. 
" Ce n'est pas amusant," dit soudain Sidonie, 
" Des albums feuilleter la longue litanie, 

Quoiqu'en disent les yeux 
Ce n'est pas le plaisir des Dieux, 
D^cid^ment, c'est ennuyeux. 
Si vous m'en croyez, chferes belles 
Nous irons de la serre admirer les dentelles ; 
La serre avec ses frais et ses pimpants lambris 
Est un jardin exquis, est un vrai paradis 

Terrestre, 
Oh la Nature joue un air k grand orchestre 

Toujours, 
Et cela tous les jours." 
— " Tu paries d'or ! " a dit Cdine 

Une serre est chose divine, 
" Ah ! les fleurs ! ah I vivent les fleurs ! 
Ah ! les fleurs valent mieux que les hommes trompeurs !" 
" Ah ! maintenant te voilk philosophe ! 
Ne te croyais faite de cette ^toffe," 
Dit Sidonie . . . . " oui, c'est la v^rit^ 
Je ne te croyais pas aussi collet mont^." 

" EUe a raison,*' replique Blanche, 
** Les fleurs sont les bijoux, sont les joyaux de Dieu, 



96 PHOTOGRAPAIES AU VOL. 

Si j'^tais riche, et ce serait mon voeu 
D'en possdder bon nombre, et surtout la pervenche 

Que j'aime en sa simplicitd' 
Tout autant que les fleurs d'^te." 

— " Mais chut ! " dit Adina " qu'entends-je ? 

Ce n'est pas Ik le murmure d'un ange," 
Dit-elle, en palissant soudain, l^g^rement: 
" Quel est-il ce ron ron effrayant qui rumine 
Dont on ne saurait pas d^couvrir Torigine 

Qu'on entend indistinctement ? 
On a parl^ d*une panthfere .... 
Ici . . . . dans Tombre du mystfere 
Serait-elle done .... 6 mon Dieu ! 
Je meurs de peur, je vais crier ce n'est un jeu ! . . . " 

" Ah ! tais-toi done," dit Sidonie," 
J'en ai la chair de poule, et suis k Tagonie," 

Dit Blanche : " Ne suis un esprit fort, 
Mais de vous effrayer toutes vous avez tort, 
Depuis combien de temps laisse-t-on les panthbres 
Courir les champs et labourer les serres ? 

Ma foi, tant pis, je risque un ceil 
Dussd-je aller au devant du cercueil ! " 

Et Blanche s'avanga fifere dans son allure 

Derrifere un berceau de verdure 
Qui formait un massif ^pais 
OU r^gnait le calme et le frais, 
C'^tait Tasyle du mystfere 
Oh. devait dormir .... la panthfere ! 

** Mais qu'est-ce done ? " disent toutes les voix 
Des jeunes filles k la fois. 
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Blanche s'en levenait, 6timSaat on foa nre 

Dans SOD moucfaoir. 

'' Qu'est-ce done? Dis-nous le ! . . Pourqaoi taxderi dire 

Ce qae tn Tiens de voir 
Parle, nous yonlixis le savoir, 
Ce n'est done pas une Panth^ 

S'^cria Blanche : '' Oh ! non ! dest on gentil seigneur. 
Qui, gentil h, croquer, et qui poonait bien iaire 

Un cfaaimant dponseor. 
Mais ne riez pas tant, remisez votie joie, 

N'efi^ouchez pas ranimal, 
Du mecontentement s'il devenait la prote, 
II est &uve, et peat-etie il deviendrait brutaL" 

''Oh ! d'abord, si dest une bete. 
Loin de chercher k ^ire sa conquete, 
Je ne veux moi m'en ^procher," 
Dit Adina "ma foi ! bonsoir fouette cocfaer ! " 

'' Ch^re Adina ! sur ma parole, 

Vous etes folle ! 
L'animal est — ^le plus beau jouvencel 
Que sous sa voiite bleue ait jamais vu le cieL 

Pnidhon, Ingre et Lawrence 
N'ont jamais eu poseur d'une telle apparence, 
II dtemiserait la gloire d'un ciseau, 

Ou d'un pinceau ! " [incr^ule 

— "Comment? en chair en os?". .. — "Oui ma belle 

Du beau du vrai, c'est la formule ! " 

— " S'il est si beau ! nous en voudrions bien," 
Dit chacune h. part soi ! . . . " Puisse-t-il etre mien ! " 

H 
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" Je n'aime pas qu'on se chamaille 
Entre jeunes beaut^s 9k devient scandaleux, 
Pour la possession de gentil ailioureux," 
Dit la blonde Amanda. " Tirons la courte paille. 

Qui la courte paille obtiendra 
Ce beau galant le gagnera ! " 

" Oui dk ! . . . mais que diront nos mferes ? 
EUes si prudes 1 si s^vferes ! . ." 

" Ah bah ! nous leur dirons en choeur : 
Que chacune de nous veut pouvoir de son coeur 

Disposer. ., .d PAmh^icainef 
Nous — nous voulons aimer celui qui nous entraine 

Tout d'abord k Taimer — pour plus tard le ch^rir 

Nous leur dirons que c'est Ik notre bon plaisir ! 

Que nous voulons le satisfaire, 

Et puis dk ! quelle mfere 
Ne serait fi^re avoir un gendre si charmant, 
Et si riche, et si beau .... si bel homme vraiment I 
Amanda vient de faire ime heureuse trouvaille, 
Mes enfants, c*en est fait, vite k la courte paille ! " 

" Chut ! chut ! on vient I . . . Taisons-nous, taisons-nous," 
Dit la prudente Blanche, 
" De nos secrets sur tous ne faut lever la planche 
Motus ! . . . D^fions-nous, des loups et des jaloux." 

Et toutes paraissant vouloir voiler leurs charmes, 

Se mirent soudain au port d'armes, 
Les yeux baiss^s, les propos trop fringants 
Devenant forc^ment absents. 

Le salon d*un convent de nonnes, 



G£?rm A i2t:«:c3jL «i 



De t M T'f w ^ ^ss pes Trn«"TTU:£ 

X'anrai pas pins jc^ss sccrir 

Que ce nonreai cyrnrte 23. nciifii -ur ;:n?h. 



•* Ah : c est XI zrrrt^ 'Pirx 

Dit Arza. \ ** c at tx, na ■'"jsne 

CocEai-ns-d pas !e t-jsit: ^ 
— " Paiblea ! jc le 03=23. p^isrie r tsc Tmc tnna: 
Nom d'un nom ! ceiz-^ peir- f 'I T*[ir i -2. yrLti 

X'x7 — " Eh. TzrjL TTa^i*TrTrigT-iV 



-^ i«n ».»■ ». . W .^-.^ - « ^ i ■■ i« f «■ 



Conune des grenadiecs iocz-ls i^sk Tir^niszxs: ^ 

Quel il est vocre seze, ct q^je txs *z^ zZjt ? ' 

** Je veax ^jfTirr, nri- 1 
Si cela ne voos pia^ tsrr ps. slsiczzc^r 

Je lepocjds. cdls. c tst zjrjj^yz^ 
Seukroeci i rocre 'n^^szvjizzz 



Done ^ vos questions, ne C^zzi tjts:, Oe p-r^t-'' 

Cette fUettesi gKir-Je: 
L'espoir inesp^ d'une noble izzi^^ 
Hardie autant qu'un page avail - . - rr^rx ? , - ^zzzrxut zns '. 
Mauvaise herbe croit rite et devasce le temps. 

" N'avons besoin de toi," lors, a dit SidcHaie, 

*' Va-t-en ! va-t-en ! ta romance est finie ; 
Enfant teiribley en^nt gamin, 

Ce n'est toi qu'on dpouse, <^ nxm ! dest tcm cousin ! " 



Nous ne Favons pas encore," dit Blanche, 
Depuis lundi jusqu'k dimanche 

H 2 
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n se passe, je crois huit jours, 
Et huit jows sont bien courts pour river les amours." 

" Mais chut ! mais chut ! II se reveille ! " 

Dit Adiua. ** Faisons attention ! 
Qui sait ? Pour nous est-il ce reveil du lion .... 

Voyez comme il se desommeille ! . . . " 

{Mcmtne se soutrve doucemtnt de sa couche impraznsh,) un 
banc de gazon^ avec une grdce infinie^ promhu ses 
rigards autour de luiy et dit d*une voix encore a moitik 
endormie) : 

" Je ne me trompe pas, je ne reve en^effet, 

Tel essaim de beaut^s, 9k ne s'id^alise, 

Je suis, c'est une chose exquise, 
Au Paradis de Mahomet ! . . ." 

" Oh la Polygamie est tout k fait permise," 

Dit Phrosine en riant 

" Examinez la marchandise, 

Chaque morceau, vous le dis, est friand 

Mais beau cousin ne faites de m^prise 
D^fiez-vous de la payse ! . . ." 

Et ce m^chant petit lutin 
S'enfuit, s'enfuit enfin, 
Laissant son beau cousin aviser h, sa guise. 

Dit Maxime : " II est beau d'aller en paradis 

Avec une douce compagne, 
Ce doit-^tre d'un charme exquis, 

L'amour fait de ce monde un pays de cocagne. 

Mais qui de vous, mes belles fleurs 
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Oseiait avec moi ks graTir ks hauiecrs 

£>e ce paiadis toot celeste ?* 

" Moi ! moi ! de suite ! . . . ie Fii^esce ' . . . 

Dirent en crxecr 
Les jemies fiDes (Ten se^ ccfir ' "* 



'' Ah ! merd ! grand mend ! telle immerse te;y5rcs;e.' 
A dit le Jouvencel, *^ met mon coeor en liesse 

Pomtant je dois toos zrertir 
Four ne pas yons causer plus tard nn lepentir. 

Que ccMmne Job moi, je suis paurre. 
Et quoique descendant paidien da roi d'Hanorre. 
De sa succession, je le cn»s bd et bien, 

Je n'annd rien I 

Le front de chaqne belle h, ces mots devint blcme. 

Jamais du Pape on anatheme 
Ne prodiiisit si grand efiet, 

£t le vide soudain se fit pres dn pannet I 

" Ah ! mais voilli le premier des qaadnHes ' 

AUons nous en, allons nous en, mes sceurs ! 
Nous risquerions de manquer de danseurs. 

Pour la danse quittons ces chaimantes cbarmllles ! ^ 

Mais de toutes resta la blondette Amanda 

£t Mazime lui demanda 
Pourquoi, pour lui, c'^it ^ange, 

£lle ne s'en allait rejoindre la phalange 

Des dansenses et des danseurs, 

Et chercher le plaisir s'^jouissant ailleurs 
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Que dans le simple et tout modeste asyle 
Qui lui servait de domicile." 

" Oh ! de vous laisser seul me paraissait cruel, 

J'ai voulu vous rester, gk, c'est bien naturel 

Pour consoler un peu votre ame, 
Et que voulez-vous ? on est femme ! 
Vos ennuis je les ai compris, 

De raes compagnes, las ! en entendant les ris ! 
Je me suis dit : " Pauvret^ n'est pas vice," 

Et du pauvre, il nous faut adoucir le calice 1 " 

" Oh mon cher ange ! . . . ange consolateur ! 

A vous je devrai le bonheur ! 
Soyez k moi ! . . ." — " Mais que dira ma mfere ? " 
" EUe ne dira rien 1 . . . Je suis millionaire .... 

Le million 
Des grands parents jamais n'a Topposition." 

La blonde Amanda fut heureuse, 
EUe n'^tait ambitieuse, 
Son bon coeur seulement lui fit gagner le prix, 
Lui fit gagner .... la perle des maris. 
Le bonheur . . . . ce phdnix si rare 
Ddsonnais de sa vie illumina le phare, 

Car le bonheur, je vous le dis, 
Le bonheur est la cl^ du Paradis. 







POESIES DIVERSES. 



1 



LES CHATEAUX EN ESPAGXEJ ; 




LCUN monle k son gi€ ses rhatfanx en Espagne. 

L'Espagne est, mes amis, nn pays de cocagne ! 

£n Y^t^, je vons le dis, 

UEspagne est on viai paradis ! 
Des maisons on n'en voit, encor moins de tandis. 

On ne batit jamais que cfaiteanx en Espagne, 

L'Espagne est, mes amis^ nn pays de cocagne ! 



Les chiteaux en Elspagne ! oh ! les riches palais 
Qu'on constmit k sa guise, et qu'on batit sans frais ! 
lis sont channants, surtont cenx Ik que dans Fenfance 
On ^^ve sans art, avec tant d'innocence. 



(i) Les deux Photographies ao Vol, qui precedent, savoir: 
"Marquis et For5at," p. 29 — ^le "Perroqnet dc Madame," p. 61, 
ont ete precedemment pnbliees k la suite dn "Testament d^En- 
molpe," ainsi que le poeme — " Chateaux en Espagne** comme 
specimens du present onvrage. Voir la traduction des "Chiteaux 
en Espagne," par R. H. H. Home, fwie A. dc I*Appendice. — 
C. DE C. 
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Dq plus pfoiiMKl des ckux anx ptas vastes hauteurs ; 
Ces magiqaes rhafcanx se fomieiit en substance 
De rajms de salkal, et ^admiiaUes flems, 
lis soot ^Uonissants et mircHtent superbes. 
Comme etofles an del, oomme nn faisrean de gerbes ; 
Mais las ! ces beaux rhateanx qui leposent sor Fair 
Les raluit k neant le souffle de lliiver. 

Chacon moule k son gre ses rJiateanx en Espagne, 
LHEspagne est, mes amis, un pays de cocagne ! 
Eln vdrite, je vous le dis, 
L'Espagne est un viai pazadis ! 
Des maisons on n'en voit, encor moins de taudis, 

On ne badt jamais que chateaux en Espagne, 

L'Espagne est, mes amis, un pays de cocagne ! 

Et dans Tadolescence — otk I les vastes chateaux 
Qu'ils ont de grandiose en eux, et qu'ils sont beaux ! 
L'imagination les lemplit k sa guise 
Des dons de la f<5erie, et de musique exquise. 

On les admire mais, on en veut de nouveaux, 

Et soudain on les biise, on les brise en morceaux. 
On les culbute ainsi que Ton ferait de quilles, 
Les construire k nouveau, car ce n'est que v^tiUes ; 
Et de nouveau voil^ d'autres enchantements, 
Des nuages rosds sem^ de diamants, 

Une mer sans tempete un ciel bleu sans nuage, 

Et de tousles bonheurs un splendide mirage, 
Qui trop tot se ddrobe au regard enchant^, 
Comme le souvenir d'un beau jour regrett^. 

Chacun moule k son gr^ ses chateaux en Espagne, 
L'Espagne est, mes amis, un pays de cocagne ! 



"^:fa':5. 511 L^ ^ r* ^> i. 
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On De hffTTT "^j^ tm^M> ^Tie '^;Mi-'*hi'l ^l Z--^.*.nrr. 



Get age porgrf * 'z 



n prit a leer mr-^ar^ ^r:a5excf ggT« is^rzcizxt . 

Le dinqoant dc iz£ piiix. ^ z Tar ittc f a::ri:r 

Pour Touloir de ^ ztersi il j:iz fpr- ±l irxziz- 

n se £ut aichisecie.' 

£t CQOstimt ansscoc 

SoHdes momzmeiMS oeanmj^:^ zc2 :r:: zir:^ 






Gigantesqnes sonvecr. — pezf ::c§ 

De son txop plein de Tie il se 

De toot ce qu'fl n'a pa q::*ei5ecrer. il vez: rrrne . 

Et puis d^aCTwnte, revam cTazres pxil-iis. 

Sot ses pvemieis rhatfgnx, d'ini diddle anres. 

II bitit k nomreau sur nne ech^e TniTner.se<. 

Et des salons pnndexs, et des salles de danse. 

n se croit plus qa'nn homme, fl se croit nn geant . . 

Puis tout croule en une heme et letoume au neant. 

Chacun moule k son gr^ ses rhateauT en Espagne, 
L'Espagne est, mes amis, un pays de cocagne! 
En v^t^, je vous le dis, 
L'Espagne est un vrai paradis ! 
Des maisons on n'en voit, encor moins de taudis, 

On ne batit jamais que chateaux en Espagne, 

L'Espagne est, mes amis, un pays de cocagne ! 
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Uhomme m(ir et viril est devenu vieillaxd, 
Envieux et jaloux, vivant, mais k T^cart, 
Avec profond dddain regardant la jeunesse 
Si futile en ses voeux, si loin de sa sagesse. 
Vieillard au sang glac^ par quatre-vingts hivers, 
A ses yeux ce bas monde est un monde pervers. 
II ne saurait bitir des cMteaux en Espagne, 
Fi done ! ce ne serait que battre la campagne. 
Pourtant il voudrait bien dtemiser son nom, 
Et laisser aprfes lui, s'il se pent, bon renom. 
Voilk notre homme alors, qui fait jouer la pelle, 
Et qui splendidement bitit .... une chapelle 
Aux marbres prdcieux, au plafond tout dor^, 
Avec fresques par Ingre ou Gustave Dord. 
Ce sera, se dit-il, mon caveau de famille, 
Car rien n'est assez beau pour sa vieille guenille ! 
Et puis il fait construire, et construire k grands frais, 
Un vaste cimetifere, — et fait venir exprbs 
Des arbres du Levant — le pimpant cimetibre 
Devant servir d'asile aux titr^s de la terre ! 
Mais sans son bote il a comptd, notre vieillard, 
En voulant ainsi faire un apr^s monde k part, 
II a sans y penser, il a fait fausse route, 
Ses demiers jours, he'las ! ont vu sa banqueroute, 
Et c'est du pauvre en un cercueil 
Qu'on a cloud son sot orgueil ! 

Chacun moule k son gr6 ses chateaux en Espagne, 
L'Espagne est mes amis, un pays de cocagne ! 
En vdritd, je vous le dis, 
L' Espagne est un vrai paradis ! 
Des maisons on n'en voit, encor moins de taudis, 
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On ne Mtit jamais que cMteaux en Espagne, 

L'Espagne est, mes amis, un pays de cocagne ! 

Vous qu'on pent habiter sans contributions 

A payer, — ^habiter sans reparations 

A faire,^-6 chers chateaux, beaux chateaux en Espagne 

O vous qu*k possdder toujours, toujours on gagne, 

De rhomme sur la terre 6 vous les doux joujoux, 

Les or^ les diamants, les perles, les bijoux, 

Vous qui vous devez sous la voiite profonde 

Des cieux — ^bien au-dessus des traces de ce monde, 

Restez mes compagnons de ma vie en I'hiver, 

Avec vous laissez-moi me baigner dans Tether ; 

Et de riUusion, de la Vague Chimfere 

Me batir, en r^vant, le bonheur sur la terre, 

Beaux chateaux en Espagne, et beaux chateaux en Pair ! 

Chacun moule k son grd ses ch3.teaux en Espagne, 
L'Espagne est, mes amis, un pays de cocagne ! 

En v^rit^, je vous le dis, 

L'Espagne est un vrai paradis ! 
Des maisons on n'en voit, encor moins de taudis. 

On ne batit jamais que chateaux en Espagne, 

L'Espagne est, mes amis, un pays de cocagne ! 

New Forest, 1869. 




CAUSERIES A BATONS ROMPUS. 



PERSONNAGES: 



Le Vent — Le Feu— L'Eau — La Terre. 




'ijTAiT dans un recoin de la vieille foret 

Qu'on nomme la Foret Nouvelle, 

Vieille c'est vrai, mais toujours jeune et belle 
Quand le printemps lui rend les fleurs de son gen^t. 
Le Vent, comme un esprit qui parfois se recueille, 

Agitait moUement la feuille 
De son souffle, pourtant, en ranimant le feu 
Que quelques voyageurs avaient fait dans ce lieu 

Pour appr^ter leur nourriture, 
Non loin d'un clair ruisseau, dont Tonde vive et pure 
Gazouillait en chantant, m^lant sa gente voix 
Au doux fr^missement de la feuille des bois. 



" Sans moi, pourtant, oui sans moi, sans mon souffle," 
Avec un sentiment d'orgueil qui le boursouffle, 

A dit soudain le Vent au Feu : 
" Mon pauvre ami tu serais d^jk feu ; 
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Cen ^tait fait de ta frele existence. 

Sans mon appui, sans ma presence. 
Cast que si je ne fais la phiie et le bean temps, 
Je rbgle joliment les cfaoses de ce mcmde, 

C'est qu'on m'dcoute, quand je gronde, 
Ne suis-je pas le Roi des Elements ? " 

" Le Roi des Elements ! . . ." repartit en colore 

LeFen! 
" Ah bien ! oui ! plus souvent ! . . . je suis plus n^cessaire 
Que toi, Vent, mon mignon ! . . . meilleur est mon enjeu ! 
Sur mon merite on p)eut ^crire des volumes ; 

De quoi viviait lliumanit^ 
Si je n'existais pas ? — De fruits— et de l^umes 
Non cuits ! . . . c'est pouitant 1^ la triste veritd. 
La vie alors serait un faisceau d'amertumes. 

De me glorifier j'ai lieu 

L'Antiquit^, qui n'est une donzelle, 
Mais une femme qui toujours resteia belle, 

A tons les yeux, mlionorait comme mi Dieu, 
Lors j'avais des autels, ou de jeunes Vestales 
Et la nuit et le jour me conservaient vivant ! 

" Except^," riposta le Vent, 
" Du temple de Vesta c'est inscrit aux annales, 
Lorsque d'un jeune amant pour se rendre au d^sir 
Elles oubliaient 6k, tout net, de vous nourrir, 
Vous, plus que le vieux Temps, mangeur insatiable 

Qui les citds, cela n'est pas tenable, 
Les d^vorez ainsi qu'un loup fait d*un agneau." 

" A moins que je n'accours, voisin ! " soudain dit I'Eau 

** Pour mettre un terme h ses ravages. ** 
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" Tout beau ! " hurla le Feu ; — ^** Trfeve k vos bavardages, 

Madame TElau, — vous n'etes pas 
Malgr^ VOS airs sainte-nitouche, 

De ce bon acabit qu'il pldt h, votre bouche 

De nous vanter, pour nous entiainer dans vos lacs. 

Quand vous montez, montez, et grossissez sans cesse, 

N'est gentille votxe caresse, 
£t vous faites, ma foi, 
Bien autrement de mal que moi. 

Sur moi, quand vous ruez, me forcez h m'^teindre, 

A peine ai-je le temps de geindre ; 
Mais vous, d'lm pas persdv^rant 

En avangant toujours, vous vous faites torrent, 

£t tantot d^truisez ime ville, ime digue, 

£n moins de temps que moi je ne danse une gigue." 

" Eh ! mais," dit TEau, " m'est avis que le Vent 
Quelque peu m'aide h renverser la digue." 

" Aprbs tout," dit le Vent, " je me crois, entre nous, 

De m^diancetds moins prodigue, 
Que vous ne Fetes tous deux, Vous ! 
Si, par le fait, je ddmate un navire, 
Ce ne serait, sans TEau, qu'un jeu pour rire, 
Et si j'aimais le mal, j'en serais pour mes frais 

Apr^s. 
Pire que moi done est votre onde ! 
Ah 1 combien de bienfaits je verse sur le monde ! " 

" Et moi done ! . . . Et le coin du feu 
Quels charmants souvenirs j'dvoque palsembleu I 

Dans chaque famille on m'adore," 
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Dit le Feu : — " de I'espoir je fais naltre Taurore, 

Des bonnes gens je suis le Dieu ! " 

" Sans moi, qui fort souvent sonne le bouteselle," 
Dit le Vent, — " du moulin qui ferait toumer Taile ? " 

" Mais, mes moulins h. moi/' dit I'Eau, 
" Ne s'en tirent pas mal, k toumer leur rouleau ! " 

" Oh ! je ne dis pas le contraire," 

Fit le Vent, — " mais comm^re, 
Tous les moulins de vos vallons, 
Dites-moi, que sont-ils aupr^s de mes ballons ? 
Bah ! ni le Feu, ni Vous, n'avez une merveille 
A mes ballons comparable et pareille. 
C'est par mon seul secoiu-s qu'ils sMlancent dans Tair 

Aussi rapides que T^clair. 
Sous mon soufBe puissant file aussi le navire . . . ." 

" Hum ! hum ! " grogna le Feu, " ne me faites pas rire j 

Rappelez-vous mes bateaux k vapeur, 
Joliment vite ils vont ceux \k mon doux seigneur ! " 

Repartit TEau : " Laissons Ik, la vitesse 

Pour les navires, moi, j'ai grand fond de tendresse, 

Malgr^ leur odeur de goudron, 
Je les berce sur mon giron, 
Je leur fais mille gentillesses, 
Je leur prodigue mes caresses, 
Je les entoure enfin d'un amour matemel." 

" Ne veux etre impoli, ce n'est mon naturel," 

I 
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Cen dtait fait de ta frele existence, 

Sans mon appui, sans ma presence. 
Cest que si je ne fais la pluie et le beau temps, 
Je rbgle joliment les choses de ce monde, 

Cest qu'on m'^coute, quand je gronde, 
Ne suis-je pas le Roi des Elements ? " 

" Le Roi des Elements ! . . ." repartit en colore 

LeFeu! 
" Ah bien ! oui ! plus souvent ! . . . je suis plus n^cessaire 
Que toi, Vent, mon mignon ! . . . meilleur est mon enjeu ! 
Sur mon mdrite on pent ^crire des volumes ; 

De quoi vivrait ITiumanit^ 
Si je n'existais pas? — De fruits — et de legumes 
Non cuits ! . . . c'est pourtant Ik la triste v^rit^, 
La vie alors serait un faisceau d'amertumes. 

De me glorifier j'ai lieu 

UAntiquitd, qui n'est une donzelle, 
Mais une femme qui toujours restera belle, 

A tons les yeux, m'honorait comme un Dieu, 
Lors j'avais des autels, oU de jeunes Vestales 
Et la nuit et le jour me conservaient vivant ! 

" Except^," riposta le Vent, 
. " Du temple de Vesta c'est inscrit aux annales, 
Lorsque d'un jeune amant pour se rendre au d^sir 
EUes oubliaient 6k, tout net, de vous nourrir, 
Vous, plus que le vieux Temps, mangern: insatiable 

Qui les cit^s, cela n*est pas tenable, 
Les ddvorez ainsi qu'un loup fait d'un agneau." 



« 



A moins que je n'accours, voisin ! " soudain dit FEau 
" Pour mettre un terme k ses ravages." 



TO THE EDITOR OF THE DAILY NEWS, 



*' Yet never was a royal house more entirely worthy of a nation's 
affectionate respect than that which then inhabited the Tuileries, 
and offered a bright and constant example of all the decencies, all 
the graces, and all the virtues of domestic life, to every family in 
the kingdom." — The Daily News^ 14M Jan. 187a 

Mr. Editor, 

I have just read, with intense surprise, the 
preceding paragraph in one of your leaders. You forget, 
Mr. Editor, the Spanish marriages, you forget the scan- 
dalous captivity of the Duchess de Berri at Blaye, which 
Chateaubriand so justly branded with infamy ; you forget 
the pretended suicide of the Prince de Cond^ (who had 
only the use of one hand, and could not therefore very 
conveniently hang himself) — an atrocious crime, per- 
petrated by La Feuchfere, for the benefit of the present 
Due d'Aumale. 

If you call these three atrocities virtues^ what is to be 
' a crime ? . . . I should be very glad to be enlightened by 
yoa. 

I remain, Sir, 

Your constant reader, 

i^fhjan. 1870. Chevalier de Chatelain. 



I20 FEU LOUIS PHILIPPE. 

P.S. 19 yarwier^ 1874 : — 

Inutile de dire que le Daily News n'a pas fait la 
moindre r^ponse k cette lettre. Aux yeux du Daily 
News il se peut que Louis Philippe et son auguste familley 
soient consid^rds comme un troupeau cPhonnetes et de bons 
bourgeois^ nous voyons cette Ihpre humaine d'un autre ceil ; 
encore avons-nous passd sous silence Taifaire Teste — 
Tassassinat de la Duchesse de Praslin, et le suicide — 
Involontaire du Due de Praslin — commis par ordre, 
comme celui du pauvre Prince de Condd — ^par ce qu'on 
nomme dans certains gouvemements — la raison d'itat 
horreur ! ! ! C. de C. 





UNE PAGE D'HISTOIRE. 





Castdnau Lodge, 

Warwick Crescent^ 

Westbaume Terrace Roady W, 



Le Chevalier de Chatelain, 
To the Right Hon. W. E. Gladstone, M.P. 

Monsieur le Ministre, — 

Un de vos plus beaux dtxes de gloire, un des 
actes quil plus que tout autre l^gueia .... immortel — k la 
post^rit^ votre grand nom, est sans contredit votre dd- 
nonciation urbi et orhi des tortures des prisons de Naples 
sous rignoble rfegne de Bomba. 

Et maintenant vous, Monsieur, sous le spdcieux pr Aexte 
de pacifier Tlrlande, vous retenez sous les verroux les 
Fenians. Oubliez-vous done que les haines couv^es 
dans les prisons d'dtat deviennent des haines hdrdditaires ? 
Je suis naturalist Anglais depuis plus de vingt ans, je ne 
suis pas Fenian du tout, mais permettez-moi de vous le 
dire, je regarde votre politique impitoyable comme une 
grande faute. 

Le Charles IX du XIX*™* sifecle, qui a fait la St. Bar- 
th^emy du deux Ddcembre, Tlmp^rial bandit qui, de 
fait, a cessd d'etre Empereur, a cm devoir faire une 
amnistie ! . . . Et vous, Monsieur, vous un honnete 
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To 
Le Chevalier de Chatelain, 
Castelnau Lodge, 

Warwick Crescent, 
Westbourne Terrace Road, W; 



W. Gladstone. 



II, Carlton House Terrace^ S, W. 

2 ()th March, 1870. 
Sir, 

I have the honour to acknowledge the receipt of 
your letter of the 24th inst., and I can assure you, that, 
far from resenting your criticisms, I feel that I ought to 
return you my best thanks, ^ince there are few things I 
more desire than to bring to bear on British policy the 
sentiments of those who regard our affairs from another 
point of view. 

But so far am I from admitting that the denial of an 
amnesty is at variance with a Liberal policy towards 
Ireland, that I freely avow that the main reason for this 
denial is, that the release of the Fenian agents at the 
present moment would simply be an addition to the 
forces which are at work to degrade and disturb Ireland, 
and render the work of reconciliation hopeless. 

I have the honoiu: to remain. Monsieur le Chevalier 
de Chatelain, 

Your most obedient and faithful Servant, 

(Signed) W. Gladstone. 
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homme, vous reculez devant la n^cessit^ C 
pacifierait bien autrement I'lrlande que les 
votre Gouvemement projfete centre la Press 

Daignez excuser rinterfdrence d'un ^traiiL 
Anglais toutefois) dans les affaires politiqu 
d'adoption; mais ayant pour moi Texp^ri 
je crois qu'il est de mon devoir de vous dir 
franchise d'un esprit droit. 

Vous faites fausse route .... Cave tie cai. 
croyez-le bien, Monsieur, ne sera jamais 
des moyens de coertion, bien au contii 
vemement Anglais fortifierait done sa 
prisons politiques avaient le sort des pris 
aujourd'hui rashes du sol Anglais. 

Recevez, Monsieur le Ministre, la no; 
de la haute estime que m'inspire le car 
geux d^nonciateur des horreurs des pris( 




Chevalier de 



24 Marsy 1870. 
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nee, 



'Ut, 

feuille 
cuille, 
^Ifort 
.1 trouver la mort. 

aut la t^te, 
tcmp^te, 
— ses en^ts, 
bourifFants, 
■rt de la pens^e 
I.iussmanis^e, 
uip du marteau 
:1 iroupeau. 

ris de nagufere 
tc sur sa pierre, 
la fleur des pois, 
icn caractfere, 
, s(jiivenirs d'autrefois, 
c, lairant parfois 
■s(;ndable mystfere, 
, iclrouvait dans les voix, 
"la legon des rois. 
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Mais le pr^fet Haussman, il a d^truit Lut^ce, 
Avec ses souvenirs de Rome et de la Grbce. 

II a fait du nouveau Paris 

De maisons un salmigondis, 
De b&timents sans nom le plus affireux fouillis. 

Pour les besoins du faquin qui gouveme, 
Pour Napol^n III, sumommd k Petit y 
II 4 fait de Paris une vaste caserne \ 

De Paris il a fait un lit 
De camp,— oil d'un seul ceil s'endort la soldatesque, 

Auprbs d'un hideux chassepot 
Pr^te k tirer des coups k tire-larigot 
Pour veiller au salut d*un Empire burlesque. 

Vous ^tes, vous aussi d^infiniment petits, 

Des viDes, vous, les proldtaires, 
Qui devez obdir aux ordres arbitraires 
D*un pr^et, sans appel, dont restent les ^dits ; 
Qui plus fort qu'un ministre ayant un portefeuille 
Ainsi que les petits habitants de la feuille 
Sont chassis par le vent, — selon son bon plaisir 
Vous chasse au loin, — sans m^me s'enqu^rir 
Si pourrez vous loger, si pourrez vous nourrir ! 

£t dans un autre ordre de choses, 
Vous €tes vous aussi d'infiniment petits 
Dont on ne fit jamais la couche sur des roses, 
Vous Enfants d'Israel, les bannis, les maudits 
De par les rois, les czars, les empereurs, les reines, 
Les papes, les sultans, les t^tes souveraines. 
Qui s'engraissent du sang pur de Thumanitd, 
Parce qu*k votre doge il soit dit, rdpdt^, 
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s avez su tou jours k Dieu rester fidMes 

Malgr^ la persecution 
ssante, infligde k votre nation, 
la persdvdrance et poser les modMes. 

Le verrons-nous jamais le temps 
'^i viendra des abus ddbarrasser la terre, 
'?s peuples balayer les ignobles tyrans, 
oinstaller la paix, annibiler la guerre, 
t r^abiliter du bon sens les proscrits, 

Tous les infiniment petits ! ' 




LA R^PUBLIQUE....CEST LA PAIX.O) 




I. 

R^publique ! . . . c'est la paix ! 

De rhumanit^, c'est le saint mot d^sonnais ! 

Plus de tyrans et plus de rogues, 
Pour d^vorer un peuple, oh ! . . . plus de boule-dogues ! 

A bas les rois ! h. bas les rois I 
Et quand je dis les rois,/> dis aussi, les reines^ 
Plus que les rois souvent, elles sont des hyenes ! 

Consultez les temps d'autrefois ! 

Ce sont tous gens k foi punique ! 
La paix, la seule paix, est dans la Republique ! 

II. 

La Republique ! . . . c'est la paix ! 
Plus de Napoleons ! . . . d'Empereurs d^sormais ! 

(i) Ces vers ont ete publics en Octobre 1870 dans un pamphlet 
intitule : " Un Vieux de la Vieille k ses Compatriotes de 1870. 
D. K. V. et surtout E. B. T. depuis la reddition de Chenapan III 
au Roi de Pnisse, et d'une arm^e de 90,000 hommes. Excusez du 
peul" Ce pamphlet ^crit par nous, Chevalier de Chatelain, a ete 
envoy^ k tous les membres du Gouvemement d'alors. — C. de C. 



LA mXFUBUQCS! 



.«. 



Empcrero -Is Hun firs Tx-5 
Oui, tons les ** En^Kresis. ct Lc-irs 'z.*i^z:l aLUj^rss 

A bas ! a bas ks Ezirertrirs 
Les Empereins ainsi qpt ks I^zzk^sztj-.^ 
Ne sont tons, mes amis, qn'^zi cl^ii^rie re r-jiau 

A la pocte dccc ces i^:vci3 
Ce scKit toc$ rsrs a 5-i ^'in^-rjit - - 
La paix ! . . i.la seule poix est csrs la iLcc>i:iiiiri>^ 

UL 

LaR^)cbZr:je c*k la rizi 

Vivant la RfpnbHqae ! Eh q;ii f»inc dcAjccaia 

Iia sous pretenecfe rierra 
Envahir im pays, aiiTiih?ier des fr^rs ! 

A bas toes ces i=2Ziij3 secVji^ 
Qui par tout rnniyeis ar;»ifT:r ser^ir j=s "n-TTgi 
A bas tons ks bandits if la rr^ a Ic ^^^t^. 

Adooc \ la pocte jes r:!^ 

Ce sont toes gens a 5si pi^jiviit. 
La paix, la seule paix est dacs la iLrcn^oi :je . 

nr. 

La R^pabiiq:ie ! . . -ceK it ?2ua ' 
Les tyrans k T^cait, akifs pciis de fcrfiltj - 

Phis de ces ^cccLes ia-;,tni*:t. 
Par des Napoleons, oa par ken >[eaal .-j^ , 

(i) Pensez i Isabelle d"E5pai^:ic Ic 'jxA^,'\f^ r*C''/i* rr.-vi' '5«f 

femme ! Pensez a la CriEo.rw L^^nie. fenslit •:** 'Vn ^^'^ctr/i," ; ; T^ 
qui a fjsdt de la France nne d^erj^-^tir:** ,*— »«? /^-^ p'A/^,^^^ * ^ r^ 
ne saurait trop k dire ct k redire — H'-xzt vir ::«. 't^^iix i/r/rA .r s*-v>^ 
femelles!... Le deshoanenr de leer waut 5 — C- r»f. C 
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A bas ces gredins d'autrefois, 
Et tous les attentats de ces Dames Feuch^res 
Qu'stvec tant d*insoucis ont support^ nos p^res ! 

Adonc k bas ! k bas les Rois ! 

Ce sont tous gens k foi punique — 
I^ paix, la seule paix est dans la R^publique ! 




UN MARIAGE PAR BALLON M0NT:6. 



EPISODE DE LA DERNIl^RE GUERRE. PARIS 
PENDANT LE SIl^GE. 




bien ! oU courez-vous ? Quelle mouche vous 

pique ? 
Pour ddlaisser ainsi dans un moment critique 
De vos amis peut-^tre le meilleur ? 
Vous le joli blondin, Td^gant sdducteur .... 
Des femmes vous la coqueluche ? 

** Ne me rendez pas fou, car ma raison tranche, 

Je donnerais ma vie — ah ! mon Dieu ! pour deux sous ! " 

** Pas cher I ce n'est pas cher ! . . . aprfes 9a trouvez-vous 

Que plus ne vaut la marchandise ! 

Pour moi je tiens que c'est sottise 
De rechercher la mort lorsque Ton n'est pas vieux, 
Que du soir au matin, on pent ^tre k sa guise 

Des mille vierges amoureux, 

£t passer ses jours en Hesse 

Auprfes de gentille maitresse." 



134 POESIES DIVERSES. 

'' Mais, moi j'ai perdu mes amours 

Que me font maintenant mes jours ? 

Je veux mourir, je veux me pendre. 
Et me Jeter k Teau, ne pouvez-vous comprendre 
Que dans mon coeur tout est devenu noir, 
Que de ma vie est temi le miroir ! " 

— " Mon bon Raoul je vous estime, 

Vous occire serait un crime, 

Crime de Ihze amiti^, 
Et ne le commettrez de mon moi par piti^. 

D'ailleurs, si vous voulez vous pendre, 

Vous agiriez en ^toumeau 

En allant vous jeter k Yean .... 

Pour nous priver de votre cendre ? 
Si s^rieux pourtant, il est votre vouloir, 

Vous avez la locomotive 

De la fagoh la plus exp^ditive 

Qui mettra fin k votre d^sespoir. 
En broyant vos chagrins de la belle manibre. 
Car la locomotive, en son ardeur guerrifere 

Occit parfois, tout le monde et son pfere ! " 

" Vous m'y faites penser," dit Raoul, " cher ami ! 

Et je cours k Tinstant oli le destin m'appelle, 
Sus ! e'en est fait N I ni, c'est fini, 
Oui de ma vie ^teignons la chandelle ! . . . 

" Quand on a tout perdu, quand on n*a plus d'espoir," 

A dit un menestrel d^laiss^ par sa belle, 

** La vie est un opprobre et la mort un devoir." 
Comme piqu^ par une tarentelle 
Et soudain il prend son essor, 
Et court, et court, et court encor. 
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Mais voilk que par une foule 
Qui grouille en s'^pendant des flots comme la houle, 
En sa course eflfrdnde, il se sent arr^td, 
Malgrd tous ses eflforts, malgr^ sa volenti. 
** Oh ! mon Dieu que c'est beau ! voyez done au nuage 
Comme il vole avec grice ! . . . il avait du courage 
Celui qui le premier, sut faire d*un ballon 

Sa maison, son salon, 

Au risque alors c'^tait la mer k boire, 

De se faire casser la gueule et la michoire ! " 

Dit une marchande de fleurs : 
** La guerre m'est avis, avait assez d*horreurs ! 

Et voilk que mon ^ventaire 

De ce ballon est menac^, 

S'il tombe dru la belle affaire ! 

Mon Saint Frusquin s'rait fricass^ ! " 

Tous ces propes circulaient k la ronde 

En voyant la machine ronde 

Monter, monter comme It plaisir 

Au souffle agit^ du z^phir. 

" Eh bien ! ils en ont de la chance ! 

Ces ^chappds k la potence I " 

Dit ime comm^re k son tour, 
" Ils devaient tous passer avant la fin du jour. 
Par la main du bourreau .... Voilk quittant la terre, 
Qu'ils s'en vont s'amuser Ik bas en Angleterre ! 

La bonne farce I . . . c'est du ch'nu. 
Oh ! qu'en dira le bon Monsieur Trochu ! . . . " 

Cependant cette dnorme foule 
Ainsi qu'un fier torrent, qui roule, roule, roule, 
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PoTtant au loin le trop plein de son can, 
Att vi» i vis dc Carl met Raoul k nouveao 

— " Que dis-tu de tout ce vacanne, [ 
Mon Cher Raoul ? "— " Mais .... qaH me 

* Au d emeuian ty 

Que jc le trouve d^lirant ! 
n vient crinaugurcr dans ma pauvre cervelle 
Unc id6c admirable et tout h, fait nouvelle ! " 

— " Pcut on savoir ? "—Oh ! non pardiea ! 
Non, pa« pour le moment, mais dans peu je Tespfere 

Tu sauras ce que je veux faire 

Ami, vois-tu j*ai Time en feu ... . 
Mai.s tu me reverras, blotti dans cette boule 

Du haut des cieux. 

Ami, te faire mes adieux ! . . . 
Et dc nouvcau Raoul se perdit dans la foule. 

Maintenant, cher lecteur, il vous faut bien savoir 
Ce qui de ce Raoul, causait le ddsespoir. 
II aimait une jeune fille 
Accorte, avenante et gentille 
Qui payait de retour 
Son tendre amour. 
Mais le papa, la maman de Frosine 
Comme les vieilles gens d^humeur assez chagrine, 

Avaient mis leur vefo 
Sur le ddsir^ conjungo, 
Le pfere avait dit : " Non ! " d*une voix de tonnerre, 

Car il dtait d'honneur ! 
Assez mauvais coucheur. 
Avait dit " Non ! " aussi, de Frosine la m^re, 

Et les deux amants malheureux 
Se d^solaient k qui mieux mieux ! 
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VoiOi qu'im bean matin la gectiZe Frcszie 
Portant im frais diapean, robe de orcs5eii=e. 

Poor {sendie Fai^ sortit de la 
On ne samait tonjoois demenrer en p 

Or, ce jour Ek, psr 

Raoiil, epiis de la belle canre 
Se trouva par hasaid, aina qce de nis:c 
'Prhs du toit patemeL — " Oh ! FrosEne ! ca cri^r* 
Viens-t-en nous mailer^ plus ne me d:=5e?per», 

De ton amour, sizis le c:' rccr^ 
Je suis un homme mort, <fen est fiir de Ejis jicr^ 



— '' Mais pour nous marier, il cocs ii 

Un pretre qui plus est, pour coCTorr.er Te^ 

Dit la belle Frosine, " et nous n'en zrrxs pas ! ' 

— " Bah ! " dit Raoul, " nous en airons !a !:5S^ 

Allons nous en, en An^eterre, 
Pour les amants dest Tile de Cjtrtre 
Que cet adorable pays, 
Cest FaTant gout dn Paiadfs :* 

— ** Mais nous n'aroQs pas de Tcir^e ! "^ — 

— '* EUe nous descendra dn del de la rocissare. 

Ma Frosine je te le jiire ! " 

Viai:^ 
— " Vous vous moquez de moi, monsieor, et c'est fort 

— " Non, ma divinity, non, du tout, je fadorc ; 

Un ballon c'est ori^nal 
Va nous mener \k baut, pour voir germer Faurore." 
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— ^" Oh ! mon Dieu, mon Raoul, je n'oserai jamais ! " 

— " Mon cher ange, il le feut ; c'est dans nos int^ets ; 
Viens-t-en sans plus taider. Sur son aile \6ghre 
Le ballon nous aura bientot en Angleterre 

Laisse tomber doucettement 
De ce beau del d'azur nomm^ le firmament." 

Raoul avait de I'^oquence 
Frosine aimait Raoul, elle avait confiance 
En son amant, et ne fit resistance. 
£t crac ! voilk nos amoureux 
Embarqu^ et voguant vers le plafond des cieux. 

" Eh bien ! Qu'en dis-tu ma ch^rie ? " 
Dit Raoul—" C'est de la f^rie ! "— 

Reprend Frosine. " Ah ! qu'on est done heureux 

Quand on est deux ! 
Mais si nous poursuivait le Pbre, 

Dans un autre ballon, que nous faudrait-il faire ?" 

" Ne Grains rien mon amour, 
A Londres nous serons avant le point du jour." 



De Londres ils fiurent en Ex:osse. 
Or TEcossais n'est pas ffroce : 
" C/^z les montagnards Ecossais^* 

Comme dit ce beau chant immortel d^sormais, 

" L^ hospitality se donne 
Elle ne se vend jamais y 
Et ne se refiise k personne." 

Or lorsqu'un Ecossais regoit deux amoureux 
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Sous son toit, qu'ils marchent ensemble 

A ramble, 

II se dit que tout est au mieux. 

Que ce n'est histoire de rire, 

Que le contrat est s^rieux, 

Et son dire 

D'Hymen est un certificat, 
Et ce certificat vous fait ^chec et mat, 

C'est un principe ifldmentaire, 

Papa, maman, tuteiu: ou fir^re, 
Le dit certificat valant d'or un carat. 

Ainsi se maria Frosine, 
Je n'en dirai pas plus, le reste se devine. 

Fut tout d'abord furieux le papa, 
II temp^ta, cria, frappa 
De son poing sur la table, 
Maman pleura, que c'dtait lamentable ! 
Enfin de compte, et puis, dans la maison, - 
En tapinois se glissa la raison. 
En Tair avait 6t6 conclu le manage, 
De Frosine la dot resta dans le nuage, 
De papa, de maman, la benediction, 
Dut tenir lieu de tout, sans compensation. 
" Ces chers enfants," disait le pfere, 
Et rdp^tait k tout venant la mbre, 
lis s'aimaient tant, ce fiit plaisir 

L'un k Tautre de les unir. 
Dans Raoul nous avons un gendre 
Dt prima cartdlo. Las ! il voulait se pendre 

Notre fiUe pour Tobtenir. 
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Nous avons dO ne pas le laisser se p^rir. 
S'ils n'oDt beaucoup d'argent, ils ont de la jeunesse 
Ces chers enfants ! ... Ils ont de plus de la tendresse 
A bouche que veux-tu ! Bonheur passe richesse ! " 



TE DEUM LAi::^Ai/V5 



DEDIE A 



s.-'^or^ " 




L asseoit de Fecber xz. pizs seic re ^ izne 

Le sojet de =es ±:iz:3 , . . c-tsc L*^i 
De ce vaste nnivers il ictr.' ._: jc r:£_tr:. 

£t de sa gisire Le riT:Tir:>t. 
n preside k lliiver, fl presSii i Tt^c- 

An doax prrrrrfrr::'?, sr: rx'sr^ iu,r.'jrjr^ 

Et mnrit pocr 7z'Tr:< ^:^ j6 
Les magnifiques fruits qae sa 'wjcjt ':iz ^sxjza 
Des veitus, dans nos coeas. £ r-scrsE^rfe ^ itri . . 



Chantons Dieo, ffgr.r-xs ia. yj^jxuj:.. 
En Dieu mettccs i»3*: eacirszy^e . 
Et mettons notre CcTc^e es Lr'-^ 



(l) Voir Appendice, noU /?, c^ v*r- 21 Sivs.* Si(^.'*r ^ *-* >,,<** '.- 
ce poeme par notre ami, Mo5L'i^r::r hrr ^-r I.Arrr.7*r. 
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II. 

De son puissant vouloir il a cr^ le monde 

L'air et la terre et Tonde ; 

D'un souffle il a cr^ le feu, 
Des nuages ^pais et form^ le ciel bleu. 

II a cr^ la belle ^toile 
Sentinelle de nuit, qui nous £sdt les doux yeux 

En soulevant son gentil voile ; 

Aussi I'astre silencieux 
Qui de son blanc manteau pudiquement se voile, 
n impose k chacun son nom toujours b^ni, 

Son nom que partout on admire, 

Car les bomes de son empire, 

Sont les bomes de TlnfinL 

III. 

> 

II dit au vent " mugis ! " et suigit la tempete. 

L'arbre courbe la tete 
Et de la foudre sous les coups 

II s'^parpille et meurt Devant ce grand courroux 

Du castel la tourelle tombe. 

Le sol, en se tordant, menace de s'ouvrir, 

De s'improviser une tombe, 
Dans ses flancs de s'an^antir 

En se creusant k lui sa propre catacombe. 

La nature est en deuil, lorsque TOmnipotent 

Fait entendre sa voix terrible, 
Et jamais ne reste impassible 
Devant ce spectacle ^clatant 

IV. 

Mais alors que renait le calme apr^s Forage, 

S'^claircit le nuage, 



Les gmtik oifiraiTY 'k Jr fens 

De lems diants toot jayesis. fom gazouiQer les bais. 

An cael s^ebcDoe Taloiietie 

PcMter son donx: b^mol 2iix jneds de FRtfrnri, 

Flos &ddie se nxmtre Thearbects 
Qm se redrease ves le cidL 

La nature, en nn mot, se rewHlf cognerte. 

Le soAdJL fant, les ileais repassDent lenr odeflr. 

Toot s'l^omt, ct tout s^epme 
Le rmsseaa de nocrean unzmmre, 
Et toot hat Qte an Createnr. 



A toot jamais vers Dien ^dsoik de nos canliqiies 

Mooter les flots epaques ; 

Dieade tootes ciioses est h. fin, 
Diea dest le roi des lois, Diea c*est la Tie enfin ! 

Du baide il £vt Tibicr lalfre, 
£t rend paifois ses chants dignes de FaTemr. 

Ensandifiant son d^ire 

n les &it paitout retentir 
Jusqu'aux plus haats ccmfins de son celeste Empire. 
Que dans la foi mourir soit notre dernier Toeu : 

ChantoDs Diea ! chantons sa puissance. 

En Dieu mettons notre espdrance 

£t mettons notre foice en Diea ! 

Pinkiuy QfUage^ New Forest^ 
2\Aoifi^ 1872. 
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Tous et chaciin amis, tous et chacun sans haines, 
Y prenaient leurs ^bats ; dans les airs les oiseaux 
Laissaient vibrer leurs chants qui charmaient les ^chos, 
Et les ^^phants blancs des for^ts sous Tombrage, 
Majesteusement broutaient le vert feuillage. 
Alors qu'il vit cela, Brama soudainement 

Comprit que c'^tait le moment 

De cr^er Thomme k son image, 

Et du Grand Tout, c'dtait fort sage, 
De la vie il tira le levain le plus pur, 
En anima deux corps qu'il fit mile et femelle, 

Afin de peupler le fiitur ; 
Puis il leur octroya le don de la cervelle, 

JEt le don de Tentendement, 
Et la parole, aussi la conscience, 
Ce qui rendit ce couple assur^ment 
Des ^tres j^ cr66s, la fine quintescence. 
Ces deux etres devaient, c'dtait Ik le vouloir 
De Brama, primer tout ; . . . oui tout, hormis des anges 

Les nombreux phalanges, 
£t vivre dans le bien, c'^tait Ik son espoir. 

De par la majestd, m^mement par la force 
L'homme il le distingua, lui fit plus rude ^corce ; 
£tant le premier homtne^ et sus ! il le nomma 

De ce nom : " Adima I " 

La femme regut en partage 

Et ce fiit un noble apanage 
La grace et la douceur, et de plus la beaut^ ; 

II lui donna dans sa bont^ 
Le bien doux nom d'Heva — qui complete la viej 
Et se trouve dtre ainsi toujours objet d'envie. 

L 
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Le SdgnenT alofs fit {xi£sent 
A ce coaple nonveau, c'etait bien s^uisant, 
De llle de Ceylon, un bijcm que cette He 
Ou tons les deux pounaient roucouler leur idylle. 
" Allez ! " dit le Seigneur, ''dans des liens bien doux 
Allez nouveaux epoux, allez unissez-vous, 
Croissez, multipliez, je n'en veux davantage, 
Faites de beaux en^mts, qu'ils soient k votre image, 

Elnseignez leur k m'aimer en retour, 
Mais sous pretexte aucun, ne quittez ce s^jour, 
Bomez-vous it peupler cette ile magnifique 
Ou j'ai tout reuni pour vous plaire en ce jour, 

Cette ile est, dans son genre unique, 
Ne devez la quitter avant que de venir 
Vers moi, quand vous dirai que c'est mon bon plaisir ! " 

Lors Adima se toumant vers sa femme, 
La regarda, Soudain bondit son coeiu*, 

Sa beauts, de Tamour, sus ! ^veilla la flamme, 
Hdva sourit dans sa candeur. 
Cependant que sa blonde chevelure 
Se d^roulait autour de son beau corps 

Cachant de son sein nu les pudiques tresors 

Que soulevaient d6}k T^moi de la nature. 

Au loin dans Toc^an le soleil se couchait, 
Et dans de longs flots d*or doucement s'^clipsait, 
Les fleurs des bananiers pour boire la rosee 
Du beau soir relevaient leur paupibre iris^e, 
Au plus haut des sommets des fiers tamariniers 
Gazouillaient gentiment des oiseaux par milliers, 
Dans les airs voltigeaient nombre de Lucioles, 



S'agitant, et gjifmetii <^.HlHaI1l Jens vnnt* clIc:^. 
Tons ces Iwrats a drrras amimiicnr t^vz\ lizin 
Qui, fan, complaaa::: tn^rr y^iprzj:r Jtx^:mr. 



Les onilHes lentesDQxc descsidsuar ie ^ ine. 

Lairrrr frnrr •*Tn7r -g^am;:. 
En mannnnDit toot bss f Hd-^^L .e icni e 1.^:1::- 
Adima de Faznocx <<''?r;^>?Tr irjc^u^ ^ f;>mTnr- 
A sa femme dccr^ lie Ta:"?yr ie J ::nozi. 

Et le ^ rearr la. incr* ane 



La nature nnietrc. ea fftyTtis trjr^rirrrir 
De ce {vernier hjr-trr: i. ziai-^* icrri't^ 
Adnmant sa caiyigr. afzrrszr 55. huh: .- 

Appiouva cet sni/rjiz rie st'irz A^ima. 

L'amoiir, hn, derair r^irrt ■fr::^-":: z 



Poor leDdrt ^ii^ 7^. jl 

Des sexes psr Jsfe-jr^'.ti . 

Car sans Farxjcr ot 2'zi' j — tt tr "ftc -l f c:ii-'Jji 

Le contact est :z: s£.tri!i^^-t r^iLric^ 



Les deux epcox, d'.r-i m bx^rtrnr ^jltIisi 
Vtoirent quelque tenps- Ton e:^ e:i t5cn 

Dans File un o'l^et de CcTices. 
Y vivait la vertn, ny vivaiect pas les '^■ioe:5^. 

Voilk que certain jou d'ete 
De Foenvie de Biama, dans sa fataite 
Jaloux, aossi jaloox de leor felidte 

Des Biakdiasas Findigne prince 
Mechant esprit, d'aiUems de merite assez mince, 

L 2 
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Leur souffla tout k coup des d^sirs inconnus. 
Dit Adima soudain k sa compagne : 
" Promenons-nous dans Tile, mordicus ! 

Allons parcourir la campagne 
Nous trouverons peut-^tre k travers champs, 
Des lieux plus beaux encor que ceux-ci, plus channants ! 

La douce Heva diit par obdissance 
Suivre son cher 6poux. Pendant des jours, des mois 
lis marchbrent tous deux, s'arretant quelquefois 
Quand ils avaient franchi par trop longue distance, 

Auprbs d'un clair ruisseau, 
£n ^coutant babiller Teau, 
Ou bien sous ces gigantesques ombrages 
Leur ddrobant le soleil, les nuages, 
Mais plus ils avan^aient, plus au fond de son coeur 

S'devait chez la jeune femme 
Un sentiment d'^moi, d'indicible terreur, 
Involontairement qui remuait son ime. 
" Adima ! " disait-elle, " oh ! point je ne te blame 
De chercher du nouveau, mais hflas ! j'ai bien peur 
£n ce faisant, de d^plaire au Seigneur ! '' 

" Ne crains rien, mon Heva ! . . . ce n'est Ik cette terre 
Horrible, inhabitable, inhospitali^re, 

Dont il nous a parld Brama," 
Lui r^pondit gentiment Adima. 
Et toujours ils marchaient, sans merci, ni sans trbve ; 

Si, qu*ils parvinrent tous les deux 
De rile de Ceylon jusqu'aux confins aqueux, 
H^las ! c'^tait pour eux la fin d'un bien beau r^ve ! 






lis Tncnt t:^ pn iargf: nr idI use at 
Pidsaa kmi. bier zjOs imL. sdl dzIl dt 1 



Un saffirifr ir^ euim. icas ssmiiiHir u:^ rm. 
S*apengcT23l— <:'2ffir sais aDiii± i*. irrrrr'r'n- 

Panr ce cnmizkszxi xDcmmL 
Qui £dsait2lar ieizL r^TwrmT rim.im. 



STazTfTrifryTT: ffiitfrJ^aTtrF . 
Klaicnt-ik en efiei. ersasm-oB gyrTTtrf 

Des arixes plsunnEci rTTT.i^ssrrsn: is clr^-Tm^ 
Voltigfaint dsis les zzs C irzinninlilss ds-^fttt 

Dit Adima: *^TcLik dt relifs criDse^ 
VchQl de bien begrrrr ir;.";.K. vnTir. :^ bcZifs rase^ 

ALoms les gDirr.£T. les scr.frr, 

& oe pajs DOCS swrrne pref^irzbie 

A odui-ci, ce sen nnsrgmabje 
D^jr planter ootxe teste, et de noos j tenir ** 

'* N^en &is rien, Adima ! * dit d*nne txhx txemblante 
Heva. " CiaigiiGiis tons deux d'ofienser le Seigneur, 
N^avons-noiis pas rime contente 
Dans ce pays toot endianteur 
Oil nous zyods tons deox goiite le viai bonheur \ 
Nous avons de beaux fridts, nous avons de Feau puTe« 
£t tons les dons de la bonne nature 

Que sur nous deversa Brama ; 
A quoi nous sert de chercher autre chose. 
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Avant d'aller plus loin, fais une p; 
Oh ! ne le franchis pas ce sentier Adima ! " 

" Bah ! quel mal cela peut-il i 
De visiter un pa)rs inconnu 
Qui tente nos regards ? quand nous Fauronh 
Ici nous reviendrons, si cela pent nous plair^ 
Rdpondit Adima. Soudain il s'approcha 
Du sentier en tremblant suivait la pauvrt 

Lui, sans plus souffrir de conti * 
La hissa prestement sur sa solide dpaule, 

Et sans nuUement trencher 
II imprima son pied sur le rocher 

Puis, comme une plume Idgfere 

II d^posa sa femme k terre. 

Dfes qu'elle eut touch^ terre, h ce m^me monac*. 
Avec un bruit strident, horrible, formidable, 
Un vacarme d'enfer, plus qu' inimaginable, 

Trembla le sol ^pouvantablement. 
Arbres, fleurs, fruits, oiseaux. les bois et leur fe ^ 
Tous ces brillants effets d'un brillant fascinage 

En un instant tout cela .... fut ! 
Tout disparut ! 
Dans les flots en courroux les rochers s'effondrbr* 

Et sur les uns les autres se jet^rent ; 

Restferent seuls quelques vieux rocs h. p. 
Qui dominent la mer, et qui semblent dire : jffzc. 
Fut " Palam-Adima " — d' Adima le passage, 
Le vieux pont oil Timpie enfin a fait naufrage. 



(^) Les rocs qui s^el^vent entre la pointe m^ridionale de l^^Ii^ 
rtle de Ceylon, sont encore aujourd'hui connus dans le pav- 
nom de " Palam-Adima," Pon/ d^Adam. 



^jZ 



^ 



:21 



¥?' i.-ifcj'iiwMi "yiv!ir Szn^ "t«..l!Hi 



Qui casicBsai: jsi^cs. m. rr-Trr.t^ *%\'.:ii, 
Vetaa que It irfifr nt Zlc la 

Poor jetiQ' SOL inL^ rtn sir Z^oanint.— el -a se^rc^^ 

Et poor le ^Tn^^rr r?m-TfcPr T r.HI l iJTTKr nnTV aCS 1.1 -■ 

En pWnrranr A5ms£ s: jz^sl ar it suiiit 
Tonubcr de dese^nr Vns- H^'tx Tm: 2. m. 

Et de sa TIES iL Tms nf^LTitf : 
'' Ne te desoje pSL cc: ' ry.'rrry- hzl -^^"1" 
Ecaite de tan froc: ce s:=£itk: hhet^^ 
Dit-dle — ^ EJei-QPS-Tiniff tDis asn T23 Jt Sncririr, 

Si nous fad demzD^oes pEraon or fonf dn 



Da niiage ane tcxx a^cxs a 
Solenndle et seireie et pcvznazii q:i2s tsscre : 
'' Femme ! To n'as peche que par exces d'araoGr 
Pout tcm epoux— en moi ti^inis ta oor.nance, 
Tq m'mvoqneSy je fiis ton uniqiie GpaaDce^ 

RegcHS tm pankm en r^oor. 
Homme ! je te poidoime k cause de ta f<anme» 
Car sur toi, snr toi seal leste k jamais le blame* 
Mais plus ne rentrerez dans ce beau paxadis, 

Qu'avais ci66 pom* vous .... exquis. 

Par votre &nte solidaire, 
L'esprit du mal vient d*envahir la terre. 
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A travailler seront r^duits 

Vos fils, 
Ceux qui nattront de vous iront dans leur d^mence 

Jusqu'k nier mon existence, 
£t tous cenx Ik seront maudits. 
Mais j'enverrai Vischnou. Dans le sein d'une femme 
II ixa s'incamer pour raviver la flamme 
Divine, dans les coeurs ; les ouvrir k Tespoir 

De la meilleure vie 
Oil Brama les convie, 
Et les sauver enfin du d^sespoir ! " 



Des antiques V^das, ainsi va la l^gende, 

N'est-elle pas, moi, je vous le demande, 
£t plus morale, et plus pure k la fois, 
Que cette Idgende H Araique 
Oil tant de place est donn^e au lubrique 
Dans des sous entendus qui frisent le grivois. 

UAuteur divin de la nature 
N*a pu vouloir cr^er pour une sinecure 

Et rhomme et la femme .... c'est clair \ 
Dunquey le conte de la Pomme 
Dont on fait tant de bruit de Paris jusqu'lt Rome, 
N'est qu'une absurdity, n'est qu'un vieux conte en Fair . 
Uamour jamais n'a pu cr^er Tenfer. 
Le texte h^reux fait de la fenune 
Un nid d'impuret^s, c'est simplement infUme ; 

Et j'aime bien mieux, voyez vous, 
Ce que Ton croit .... chez les Hindous ! 

Pinkney Cottage^ New Forest^ 
Septembre 11, 1872. 
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CONTES DROLICHONS. 



TROIS DAMES BIEN NEKS. 



HISTOIRE VRAIE. 



<< Le vrai peut quelquefbis n'dtre pas vraisemblable." 




']6tait la tante, et la mfere, et la fille, 
La fille ^tait, non pas gentille, 
Mais d'une admirable beaut^, 
Quoiqu'un peu pale, en y6nt6 1 
Pour cet ige charmant oii parmi maintes choses, 

Du visage on prise les roses ! 

Or, ce jour, k la Cour, il y avait un bal, 

Oh du bon gofit, et du bon ton T^te, 
C'est-k-dire, la fleur de Tesprit, du m^rite, 
(La scbne n'^tait pas du tout k Balmoral !) 
Devait se r^unir. Aussi pour cette fSte, 

Des fiUes d'Eve, assurdment, 
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La plus belle, et la plus honn^te, 
Au secret de son for, r^vait une conqudte, 
Et, je ne blime pas, moi, pareil sentiment; 

Car une tante 
Qui n'est pas vieille encor, mais qui reste avenante, 
Est, et sera toujours, oui, toujours dans I'attente 
D'un amour inddit, d'un amour en retard, 

Qui, son bonheur, pent le faire .... plus tard. 

Et quant k notre m^re, elle ^tait jeune et veuve ; 

Or, souvent un second hymen 
Peut ressusciter im Eden, 
Et faire faire — ... k la femme peau neuve. 
Voilk done ce trio de belles .... k la fois, 

Se consultant, en tapinois, 
A I'efFet de savoir comment devenir belle, 
Belle au superlatif, le soir k la chandelle. 

Comment pouvoir braver impundment 
Le gaz et la bougie, et leur rayonnement 

" Ah ! " dit soudain la jeune fiUe, 

Dont Toeil dtincelle et p^tille : 
" II est de par la ville, un artiste en cheveux, 

Dont trhs grande est la renommde, 

Sa clientele est une arm^e, 
Mais ses prix, on le dit, sont des prix fabuleux. 
Toutefois il paratt qu'en ses mains, femme laide, 

A sa laideur trouve im remfede." 
" De suite il faut le chercher, dit Maman, 
'' Nous allons rarement au bal, mal an, bon an, 
II nous faut cette fois etre ^tonnemment belles, 
Dussions-nous, toutes trois, vider nos escarcelles." 
Et le coiffeur — non pas un peintre en bdHmeniy 

Mais bien un peintre en aquarelles. 
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Faisant k tant par heure, ^norme essaim de belles, 
Est envoy^ qudrir trbs promptement. 

Assez vite airive I'artiste. 
" Mesdames/' a-t-il dit, " je ne suis optimiste, 

Mais en vous voyant toutes trois, 
(Je ne suis pas gascon, car je suis champenois) 

J'aurai fort peu vraiment k faire, 
Pour donner le fion, 

"Le fion — chose ndcessaire, 

A si belle carnation. 
A toutes trois pourtant j'oterai des ann^es, 
Cela vous coiitera seulement trois guin^es. 

Et parole, par Jupiter ! 

Je ne vous fais pas payer cher ! 
Par ma mdthode, hier, d'une vieille Marquise 

J*ai su faire .... une chose exquise .... 
Si bien que ce matin, oui, de trbs bon matin, 

J'ai regu d'elle, c*est divin, 

La bague qu'k mon doigt je porte, 
£t de plus de bons vins une adorable escorte. 

Belles Dames, d^cidez-vous, 
Mon temps est pr^cieux, et je fais des jaloux, 
En vous ayant ce soir donn^ la pr^f&ence. 

Le prix est 3gr66. — Notre artiste commence, 

Et de suite, en moins d'un clin d'oeil, 
De ces dames il fait des anges, 

Des anges de beaut^ dont se monte Torgueil 

A des proportions ^tranges. 

" C'est trhs bien 1 " dit Maman ; " c'est privil^gi^, 
D'avoir un tel talent, c'est vraiment d'un artiste ! 
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Mais de payo* antant pour 9a, cda m'attriste I 
Consentez done. Monsieur, k recevoir moiti^, 

Trente shillings en moins d'une heure, 

Est oflfrande supreme 
A ce que j'ai payif jamais "... — " Ah ! c'est piti^ ! " 

Dii Taitiste " La vie est un fagot d'epines, 

AUons, je passerai sous ces fouiches caudines ! 
Seulement laissez-moi, je vous prie, achever [bouche 
Mon oeuvie . . . . fl manque encore au nez .... meme k la 

Un lien .... une demi^ touche ; 
Vos ri\'ales d'ennui certes devront cx6ver 

A Faspect de mon cjeuvre I 
Qui, graces k vous trois, deviendra mon chef-d'oeuvre ! " 

Les trois dames complaisamment 
Se pr^tent au d^sir de ce Rachel charmant, 

Au rabais qui les fait plus belles, 
Qui va de leurs beaux yeux tripler les ^tincelles ! 

Toutes trois s'en vont au miroir 
Pour s'admirer, bien plus que pour se voir 

Mais h^las, 6 spectacle horrible I 

Ou pMtot spectacle risible ! 

La Maman ! . . . c'est bien affligeant, 

Se trouve avoir un nez d'argent, 
La tante un nez d'airain, la jeune demoiselle 
Un beau ne^ d'or, couleur prune de mirabelle I . . . 

* 

" Monsieur le coiffeur, c'est affreux 1 " 
Dit Maman — la colore aux yeux, 
De nous jouer un tour de si rare impudence, 
(^v\, rendez-nous nos nez, ou bien de votre offense 

Dans un instant pour vous punir 
|c Sonne mes laquais — tous mes gens vont venir ! " 
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" Vous n'en ferez rien, belle Dame I " 
Car vos gens vous riraicnt au nez, 
Maintenant vous m'appartenez 

Et je ne sortirai d'ici, je le proclame, 

Que lorsque vous m'aurez rachet^ voire neZy 

Le nez de voire fille^ et le nez de sa ianie, 

Et long-temps ne serai du paiement dans Tattente. 

Le nez d*or^ et le nez d'argeni, 
Je ne suis pas trfes exigeant, 
Tous les deux valent six guindes, 
Du nez d*airain ferai des aumondes 

Pour mes pauvres k moi, 

Car je suis gdnereux ; et j'ai le coeur d'un roi ; 

En plus, ce sera done, seulement, deux guin^es. 
Si vous payez immddiatement 
Sans vous faire tirer Toreille, 

Et sans rabais aucun. Belle Dame, k merveille I 

Vers rheure de midi, demain certainement 

Je viendrai retirer le charme, 

Et rendre \ toutes trois de son vrai nez le charme ; 

Sinon, malgr^ vos cris, vos impuissants discours, 

Les nez foumis par moi les porterez .... huii jours I " 

Or, soit dit entre nous, pour trois dames Men neesy 

Porter pendant huit jours, peut-^tre plus encor, 

Un nez d^argent, d^airain, ou ^/Vr, 

C'^tait se faire, h^as ! de tristes destinies ; 

II fallut done financer et soudain, 
Du ridicule en peur des propagandes, 

Puis attendre, en bisquant, le tardif lendemain. 

Conclusion : Le bal fut remis aux calendes 
Grecques ; et la Maman dut payer les amendes ! . . . 



TROIS FOIS DIX FONT TRENTE-O) 



HISTOIRE D'uNE ROBE DE CHAMBRE. 




fixAiT le lendemain, le jour de la naissance 
De son mari, de son cher Frucddor, 
Qu'elle adorait, la channante Constance, 

Fructidor lui Msant des jours tout fil^ d'or. 
II faisait froid, on dtait en D^embre, 
La jeune Spouse se souvint, 
Que son mari n'avait pas de robe de chambre, 

Et ridde aussitot lui vint 
De s'en aller voir Tdtalage 
De ces vetements luxueux, 
Se pavanant majestueux 
Des panoramas au passage. 
Constance d^sirait que son cadeau flit beau, 
Elegant, de bon gout, ample et surtout nouveau. 
£^e avisa bientot dans la liche boutique 
De ce Roi des tailleurs intitule Renard, 
Une robe de chambre aivet le plus grand art 

Couple, et dans son genre imique. 



(1) Voir la traduction de ce conte par K C Mogridge, Elsq. 
naif C. de TAppendice. 
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£n demander le prix, sans marchaDder, payer, 
Sans penser meme k la faire essayer. 
Tout 9ky d'lm moment fiit Faffiure : 
Si qae cette Spouse exemplaire 
Fit £ure de Femplette assez laige paquet. 

Puis par un conunissionnairey 
Fit qu^ir un cabriolet 

De place. 
Puis au galop, pour raccourdr I'espace, 
Se fit conduire k sa maison, 
De son cher Fructidor, ainsi que de raison. 
Par avance escomptant la joie et la surprise. 
A Taspect du cadeau, T^poux, c^^tait de mise, 

£t Tadmire et le pr^conise. 
" On ne vit jamais rien," a-t-il dit, "de plus beau ! 
C'est coquet, et c'est chaud —oh 1 quel joli founeau 
Pour cet hiver, tu m'as donnd, Constance, 
Quel admirable pr^voyance ! 
Et que c'est done gentil h, toi 
D'avoir Mt si bon choix ; tu me traites en roi ! 

Allons, voyons, que je m'empourpre 

Tiens, j'6te mon habit — ^ajuste-moi ma pourpre ! " 

Dit Constance : " Tu paries d'or, 
Mon bien aim^ ! mon tr^ cher Fructidor 1 '* 
En prof^rant ces mots parfum^ d'ambre, 
Notre dpouse k IMpoux met la robe de chambre. 
Mais stupefaction ! . . . 6 Fimmense malheur ! 
Ce vetement si beau — digne d'lm empereur, 

A dix pouces de trop h^Ias ! en sa longueur. 

" Console-toi I " dit Tepoux k sa femme, 
£t du chagrin ne monte pas la gamme, 
II y a moins alors qu'il y a plus ! 

M 
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Je puis dire cela, permis est Thiatus, 
Victor Hugo le fait, et memement Racine 

Dans les Plaideurs exclamant Sang et eau ! 
A prouv^ que ce n'est du frauQais de cuisine, 
Et qu'on peut daus les vers s'en servir k gogo. 
Adonc de ce surplus en ddfalquant Tescompte, 
De moins tu trouveras dix pouces dans ton compte, 

Et la robe de chambre alors 
Sera d'une longueur convenable k mon corps." 

— " Plein de bon sens, il est, ton dire ! ** 
Dit la femme k F^poux, " et soit moi, soit ta soeur, 
Nous en profiterons ; et j'ose le prddire, 

A sa bonne longueur 
Nous saurons ajuster et laisser k la mode 

Ce vetement que tu trouves commode." 

La nuit vient — or la nuit de la fin d'un beau jour, 

Cette fois est la gente suite ; 

Les ^poux sont couches — ferm^e est la gu^rite 

D*oli nous ^utres conteurs pouvons guigner Tamour ! 

Cette chose, au conteur, est toujours interdite, 

De par le bon go^t, c'est au mieux ! 

Car nous serions alors des gens trop curieux ; 

Ce que voit Dame Nuit entre deux amoureux, 

Doit rester k jamais une phase in^dite. 

Voilk qu'au milieu de la nuit 
Ne dormant pas, Constance a d^sert^ son lit. 

" Employons le temps," se dit-elle, 
" Sachons Tutiliser, ce n'est que bagatelle 

De rajuster, de mettre k son niveau 
De Fructidor le vetement nouveau." 
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Tandis que le mazi dsss ja t^-c cxrzr. 
Sa femme do nnamau dszs soc omz, fi'jczss: 
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Un plaisir inedit, tcd boctcc: ^g?>^ sa sene. 
Le plaisir qa'dle anrait an sordr d:: d j e iiLli 

De voir son epoox app'lsiKrr 
Au labem; de la nmt an miHea dn sTlesce, 
A boiine fai caodint, sekm tonte spparesxx^ 

Dans la diambie k coocfaer, maxs, qni done fareteur. 
En t^incHSy k pas compt^ s'avance? 
Da &tre absent, dest la gentille sceor 
Qui vent ^viter h Ccmstance 
Le soin de i^aiianger ce v^tement nouveau 

Si beau! 

M 2 
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Qu'il a re^u poiir son jour de naissance. 
La vofli bien heureuse, elle a de Fnictidor 

La robe .... elle a conquis sa toison d'or ! 
Et la voilk sur le champ qui travaille. 
Qui coupe par ici, d'un autre cot^ taille, 
Si bien qu'avant long-temps, sans que 9k fasse un pli, 

Elle a su gagner sa bataille, 
Et son labeur est accompli ! 
Alors toujours, d'une fa^on discrete, 
Elle replace, en la chambrette, 
De son frfere absent, Fnictidor, 
La robe ayant de moins dix bons pouces encor. 

Aprfes avoir dormi la grasse matinee, 
Constance un peu bien tard commen9a la joum^e, 
Et sachant son mari sorti pour fort longtemps, 

A Teffet de passer le temps, 
Et pour ne pas risquer d'etre malade, 
S*en fut avec sa soeur faire une promenade. 

Rentra pendant ce temps le cher ^poux joyeux. 

** Tiens," dit-il, " ma robe de chambre 
Encore dans ma chambre, elle fait anti-chambre ? 
A Constance ^vitons le travail ennuyeux 

De diminuer de dix pouces 
Ce v^tement, la plus belle des housses, 
Qu'on puisse d^sirer — que je regus hier, 

Et dont serai tout cet hiver, trfes fier ! 
Et chez le tailleur il Fenvoie 

Se frayer voie ! 
<« Dix pouces seulement il faut 6ter," dit-il; 
»♦ Surtout la renvoyer ce soir avec le bill, 
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Qui sera pay^ sans conteste ! 
Le soir est arrivd ! Le repas fut trfes gai. 
Or advint le tdlleur. " Voyons ma robe, preste I" 
Dit r^poux : " Je veux voir le bel habit que j'ai ! " 

Le pauvre ^poux, c'est manifeste, 
Trente pouces de moins n'avait plus .... qu'une veste ! 
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DE BRIC ET DE BROC. 




IrIjs s^rieusement ^crire un livre ad hoc, 
N'importe sur quelle mati^re, 
Est souventefois une affaire ; 
Trbs difficile k faire ; 
Mais composer un livre, et de brie et de broc. 
Ah ! mon Dieu ! c'est d^mentaire ! 
Si vous avez longtemps et de taille et d'estoc 
Combattu les abus. siffl^ Toutrecuidance, 
Et demeurd toujours aussi ferme qu'un roc 

Quand, contre vous, surgissait Tinsolence ; 
Si de votre ame aimant \ ddpouiller le froc, 
A quelques bons amis, dans mainte circonstance, 
Vous avez fait, comme on dit, confidence, 
De vos ^mois, et troc pour troc, 
Si vous avez tenu longue correspondance, 

Et soutenu le choc 
Et de maint coup d'epde, et de maint coup de lance, 

Vous retirant du combat, par St-Roch ! 
Chantant coricco tout aussi fier qu'un coq ! 
Au sol de vos pensers, si creusant d'importance, 
A leurs sillons avez fait p^n^trer le soc, 
Et si de Tamitid, de la reconnaissance, 
Vous avez ressenti le vif et doux tic-toe, 
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Recapitulez vite en votze axiscience, 

Les gestes et les £uts meoUant votre existence : 

Ehi secrdlaiie, akxs» onviez-nous le secret, 

Edhrez votre livre est £dt ! 

Lecteor ! avec beancoiq) de dtf<&ence, 

Nous voas bisons la confidence, 
De ce qu'allez tioover rfnnis en un bloc 
Dans ces mcHceanx, fonnds et de Brie et de Brae! 



DANS LA FORET.C) 



RESURRECTION. 

Post tendnras iMcem, 
A MM. PHILLIPSON, DE BRAMSHAW HOUSE, NEW FOREST. 




£ la nature. 
La voix si pure 
Du gai printemps bat le rappel ; 

Et la pens^ 

Volatisde, 
Prend son vol et s'dance au ciel. 

A peine ouverte, 
LEglise verte, 



(^) Voir la traduction de ce poeme par D. F. Mc Carthy — note /?, 
Appendice. 
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Soudain se lemplit d'occupants, 

£t les fidMes 

Battant des ailes, 
A Dieu font monter leur encens, 

Blondin sablime 

Grimpe h. la nm^^ 
De I'arbre, le jeime dcoieuil ; 

Chasseur avide, 

n Halt le vide 
Dans les nids qu'il couvre de deuil. 

Ivre de joie, 

LTierbe verdoie 
Donnant naissance h, mille fleurs ; 

Se ^isant mousse, 

Mousse bien douce, 
Pour attirer les promeneurs. 

La jeune abeille, 

Vite s'dveille 
Dhs qu'aujourd'hui, s'est fait demain, 

Et la coureuse, 

Industrieuse 
S'en va s'assurer d'un butin. 

Le pinson chante, 

Le merle enchante, 
Et puis, partant, on ne sait d'ob ; 

Vient cette note 

Qui dans Fair flotte ; 
" Coucou ! coucou ! coucou I coucou ! " 

Puis la mdsange, 
Dit sa louange 
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Au cr^teur de runivers ; 
Quand raraign^e, 
La mal peign^e, 

Regarde la feuille h. Tenvers. 

Sur la fougfere, 
Sur la bruy^re, 

S'^jouit le vif papillon ; 

Quand sur Therbette, 
Rit et follette 

Avec sa belle, le Grillon. 

Murmure Tonde, 
Et sa faconde 

S'en vient ^gayer le prdau ; 
Uaile l^g^re 
Dans cette eau claire 

Vient s'abreuver le jeune oiseau. 

Chante la brise, 
Musique exquise 

A la verte feuille des bois, 

Quand le soir sombre, 
Ramfene Fombre, 

EUe s*endort en tapinois. 

La nuit venue 
Toute ^perdue, 
Philomfele 6grhne ses pleurs, 
De sa cadence, 
Et le silence 
, Va porter T^moi dans Ids cceurs. 
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De la nature 

Telle est Tallure 
Quand le printemps bat le rappel, 

Et la pens^e 

Volatis^e, 
Prend son vol et se perd au del ! 



M'AIME-T-IL ? OU M'AIME-T-IL PAS ? 




NNE Inhs ne va pas si vite, 
Au bal oil Ton m'attend Ik has ; 
Entends-tu, comprends-tu petite P 
Lui ! . . . peut-^tre ne viendra pas. 
II m'a quitt^ d'humeur chagrine, 

Hier je comptais, sur son bras : 

Inhs ! son regard me fascine, 
M*aime-t-il ? ou m*aime-t-il pas ? 

Dans Tesp^rance de lui plaire 
J'ai mis ce costume charmant ; 
Oh ! qu'il en coiite k satisfaire 
Les voeux, les d^sirs d'un amant ? 
Avec lui mon penser chemine, 

II le suit partout, pas k pas 

Infes, son regard me fascine, 
M'aime-t-il ? ou m'aime-t-il pas ? 

Hier c'^tait k la nuit close, 
Je rapper9us la bas, Ik bas, 
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VoiSy m'apportait cette rose 
Si pioche aajoard'hiii du trdpas : 
n me parla de Caroline .... 
Oh ! comme je sonffiraiSy h^las ! 
In^, son r^;ard me fascine, 
M'aime-t-fl ? on m'aime-t-il pas ? 

Ne puis le voir, ne pnis I'entendre 
Sans sentir nn profond ^moi; 
£t quoique son parler soit tendre, 
n a Fautorit^ d'on roi : 
Sa voix est douce et cristalline, 
C'est le frais parfiun du lHas ; 
Inbs son r^ard me fascine, 
M'aime-t-il ? ou m'aime-t-il pas ? 

£t la blonde et timide amante 

Sur la rose inclinait ses yeux, 

Et son ame candide, aimante 

Y r^vait im reve des cieux, 

D'une rose sans son dpine, 

Tout en muimurant, mais bien bas, 

In^, son regard me fascine, 

Mais . . . . il m'aime bien, n'est-ce pas ! 

1837. 
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A ROBERT SOUTHEY. 

POilTE LAURl&AT. (1) 




rs sa prison sombre et malsaine, 
Celui qui g^mit dans les fers 
Tristement voit doubler sa peine, 
Quand la nuit couvre Tunivers ; 
Mais pour adoucir sa soui&ance, 
Entre ses barreaux TEspdrance 
Lui fait distinguer au rdveil, 
Un rayon de soleil ! 

Ne doit-il plus jamais illuminer ton ime 
Ce rayon bienfaisant d*immortelle clart^, 
Po^te Laur^at, dont le coeur exalte, 
En si beaux vers jadis sut ^pancher sa flamme ; 

Lorsqu'en tes admirables chants, 
Tu rdiabilitais la gloire d*une femme — 

De la pucelle d'Orl^ans ! 
Que ddnigra Voltaire, en des vers outrageants ; 
Et que, non moins injuste, en sa colore, 

(1) Nous retrouvons ce poeme par hasard dans nos papiers* II 
fut insere le 25 Mars, 1843, ^^.ns Vlllustraied London News. Ne 
nous ayant jamais depuis rappell4 son existence, nous le reproduisons 
ici, comme une marque de notre sympathie avec Southey, des 
poesies duquel nous avons traduit un assez grand nombre. — 

C. DE C. 
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De ta caisca Le pri^e k jamais da bcmfieir 

De trotiver e^iiiG dans ooi-meme? 
r>^ tes beaux Tera aicis ijrranr on tir.TiffflWf. 

Dans %es srulanis rrmsccEs^ 
Aa poete, ion frere, iL eat c5t son. 'ii^ire ; - . . 

\fais suijciird h'-ii de dculcureax jcccn^ 
Voila les ^eils accords CTii rombenr de sa lyre ! 

Aiitre 6u;'se ' Pocr tci cius de bean scir. 
Plus de reves brlllanta par deia. la. ranrrajpe. 
P/.iS de ces doux emoisy derriera boctocs cfespocr* 
(2u'on aime k aavourer anpres <f nae compagne ! 

F2aivTe insense ! m ne compreiids 
Piiis rieD que la souf^rance, et phis ces soms toncfaants^ 

Qu'en sa pr^oyance drvine, 
Siff toi salt d^erser un ange — Caroline ! 
Le s^^Ieil qui s'^teint a dn moins son reveil, 
Mai» de noire raison quand la vhre hnnieie 
W6(A'ip^ avant la fin d'une longue cani^rey 
Nr>u» tomlxj^s pour jamais dans la nuit dn sommdl. 

San» ce flamt>eau divin id bas, qu'est la vie ? 
(;h ! certes pas objet d'envie ! 
Un objet sans r^alit^ — 
Une ombre dans Tobscurit^ ! 
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Pote an aofale oebl pas. is. larK- -sc fmit- 

Hemeox de promcer ds huiik nt tul g^i*:.. 

Nous legiieiQBS ton hok i iz. ^iklttit 

SoDtfaey p>E^ aKSfis acK rafin niTiinr — ^.^JtiCL *& zsmd^h: 



A MON AMI AUGL5TE KER^^EU 



20 jjonriEx, 1846. 




fit oes joois deniieis le i^ns laid tesnpsdn 
monde, 

VoDS sonvient-fl, Henriea, qaela cfaute 
profonde 

Des eaiix du del, fit de Londie un bourbier 
Ou n'eut pu se poser le pied d'lm dcolier 
Ni d'un chien ! . . . (Je ^pud, j'aniais dii diie fa^^ 
Mais le chien dont s'agit est chien qui fidt le beau, 
£t qui, bien qu' Stranger aux gens poite-czavatte, 
S'il ne craint Dieu comme eux, comme eux redoute I'eau. 
Sur ce, sans plus chercher d'arguments pour ma th^e, 
Je reprends mon r^cit et clos ma parenflibse). 

N 
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Je disais done, et sans plus de fa^on 
Que tous ces jours demiers,c'^tait dpouvantable, 

n &isait le beau temps du diable, 
Et que dans ma maison 
Comme le bon bourgeois, dos au feu, ventre h table, 
Je narguais le gachis de la noble Albion 
Qui pour moi n'avait pas du tout d'attraction, 
Tantot lisant " Ainsworth," le " Courrier de TEurope " 
Veuf de feu le talent d*un gros " Observateur " 

Trhs peu firan9ais, dont T^paisse enveloppe 
Du bon Monsieur Tartuffe abritait la lourdeur ; 
Tantot faisant quelque — nouvelle ko-ivaiUade^ 
De ma Clara tantot oyant quelque ballade, 
Ou certain conte bleu que dans Saint Paul Church yard 
De vers Tet^ prochain publira, pas plus tard, 
Un aimable Editeur (^) que le ciel tienne en joie ! 
Tels sont les doux plaisirs oii notre ame se noie, 
Hervieu ! depuis le temps, oil le gouflfre des jours 
De Tan quarante cinq a croqu^ les atours. 

Pour procr^er nouvelle ann^e, 

Que vous souhaite enfarin^e 
De blanche illusion et de beaucoup d'^cus. 
Est-il plus doux enfant que la douce esp^rance, 

EUe embellit notre existence ! . . . 
Avec des ^cus d*or que vous offrir de plus ? 

Voilk mes voeux pour vous ! Quant \ Tautre Dimanche 

Oil votre Dame et Vous d'un double ra-ta-ta 
Knokerent notre porte .... Autre paire de manche ! 

Causons done, halte Ik ! 
II vous plait de me dire, 

(') The *' Silver Swan," public par Grant and Griffith. 
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De me dire, sans rire 
Qu'en arrivant devant notre maison 
Vous fiites ^louis par soudaine lumifere 

Par dclat, k foison 
Eclairant Tatmosph^re 
De la salle k manger ; 
Or, ne voulant nous d^ranger, 

Sans tambour ni trompette 
Vous prites tous les deux la poudre d'escampette, 

Dans le brouillard pour aller vous plonger. 
Je n*admets pas. Seigneur, cette excuse ennemie, 
II n'^tait pas d'ailleurs cinq heures et demie, 

Dunque nous dtions au salon 
Oil nous eussions re9u votre aimable visite 
Avec bien du plaisir, cher fr^re en ApoUon ! 

Et pas du tout comme illicite ; 
Oil nous avons re9u, sans compensation, 

Un ennemi nomm^ : " Spiridion," 
Que point encor n'ai trouvd le courage 
De parcourir avec componction. 

Sur ce, je n'en dis davantage, 
Je ferme mon ^pitre en vous disant Hervieu : 
*' Mon hommage k Madame ! . . ." et quant k vous adieu ! 
A Dieu je vous confie .... Avant que bien des heures 
Parcourent du cadran les paisibles demeures 

J*irai vous voir, 
Bonsoir ! 
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Pour dict^ coufonne, 

ChETALIER de CHAIELADf. 



\ar SepUaU/re^ 1847. 
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Le grand Shakespeare immola de son temps 
A la joie insens^e, aux fureurs du parterre ! 

Chantre de Jeanne d'Arc, Southey, sublime coem*, 
D'lm Frangais, k ton tour, re9ois ici Thommage ! 
Pourquoi faut-il, hdlas ! qu'un prdcoce veuvage 

De ta raison le prive k jamais du bonheur 

De trouver ^cho dans toi-m^me ? 
De tes beaux vers alors formant un diad^me, 

Dans ses briilants transports, 
Au pofete, son frfere, il eut dit son ddire ; . . . 

Mais aujourd'hui de douloureux accords 
Voilk les seuls accords qui tombent de sa lyre ! 

Astre ^clipsd ! Pour toi plus de beau soir, 
Plus de reves briilants par delk la campagne, 
Plus de ces doux ^mois, demiers boutons d'espoir, 
Qu'on aime k savourer aupr^s d'une compagne ! 

Pauvre insens^ ! tu ne comprends 
Plus rien que la souffrance, et plus ces soins touchants, 

Qu'en sa prdvoyance divine, 
Sur toi sait d^verser un ange — Caroline ! 
Le soleii qui s'dteint a du moins son r^veil, 
Mais de notre raison quand la vive lumifere 
S'^clipse avant la fin d'une longue carrifere. 
Nous tombons pour jamais dans la nuit du sommeil. 

Sans ce flambeau divin ici bas, qu'est la vie ? 
Oh ! certes pas objet d'envie ! 
Un objet sans rdalite— 
Une ombre dans Tobscurit^ ! 
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Pobte au noble coeiir, pars, ta tiche est finie ; 

Heureux de profiter des fruits de ton g^nie, 

Nous Idguerons ton nom k la post^rit^ ! 

Southey pars, monte aux deux, monte — Dieu te convie 

A la fin de ta vie, 

A rimmortalit^ ! 



A MON AMI AUGUSTE HERVIEU. 



20 JANVIER, 1846. 




|l fit ces jours demiers le plus laid temps du 
monde, 
Vous souvient-U, Hervieu, que la chute 

profonde 
Des eaux du del, fit de Londre un bourbier 
Oil n'eut pu se poser le pied d'un ^colier 
Ni d'un chien ! . . . (Je dispied, j'aurais dH dire pafte, 
Mais le chien dont s'agit est chien qui fait le beau, 
Et qui, bien qu' Stranger aux gens porte-cravatte, 
S*il ne craint Dieu comme eux, comme eux redoute Feau. 
Sur ce, sans plus chercher d'arguments pour ma thbse, 
Je reprends mon r^cit et clos ma parentTi^se). 

N 
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Je disais done, et sans plus de fa9on 
Que tous ces jours demiers,c'^tait ^pouvantable, 

II faisait le beau temps du diable^ 
£t que dans ma maison 
Comme le bon bourgeois, dos au feu, ventre k table, 
Je narguais le gachis de la noble Albion 
Qui pour moi n'avait pas du tout d'attraction, 
Tantot lisant " Ainsworth," le " Courrier de TEurope " 
Veuf de feu le talent d'un gros " Observateur " 

Trfes peu frangais, dont T^paisse envelopp^ 
Du bon Monsieur TartufFe abritait la lourdeur ; 
Tantot faisant quelque — nouvelle eaivaillade^ 
De ma Clara tantot oyant quelque ballade, 
Ou certain conte bleu que dans Saint Paul Church yard 
De vers V6t6 prochain publira, pas plus tard, 
Un aimable Editeur Q) que le del tienne en joie ^ 
Tels sont les doux plaisirs 011 notre ime se noie, 
Hervieu ! depuis le temps, oil le gouffre des jours 
De Tan quarante cinq a croqu^ les atours. 

Pour procrder nouvelle ann^e, 

Que vous souhaite enfarin^e 
De blanche illusion et de beaucoup d'^cus. 
Est-il plus doux enfant que la douce esp^rance, 

EUe embellit notre existence ! . . . 
Avec des ^cus d'or que vous ofFrir de plus ? 

Voilk mes voeux pour vous ! Quant k Tautre T>iti^^^ 

Oil votre Dame et Vous d*un double ra-ta-ta 
Knokerent notre porte .... Autre paire de mancti^ ' 

Causons done, halte 1^ - 
II vous plait de me dir^> 

(1) The *' Silver Swan," public par Grant and GriffitJ*- 
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De me dire, sans rire 
Qu'en arrivant devant notre maison 
Vous fi&tes ^louis par soudaine lumifere 

Par dclat, k foison 
Eclairant Tatmosphfere 
De la salle k manger ; 
Or, ne voulant nous ddranger, 

Sans tambour ni trompette 
Vous prites tous les deux la poudre d'escampette, 

Dans le brouillard poiu* aller vous plonger. 
Je n'admets pas, Seigneur, cette excuse ennemie, 
II n'^tait pas d'ailleiu^ cinq heures et demie, 

Dunque nous ^tions au salon 
Oil nous eussions regu votre aimable visite 
Avec bien du plaisir, cher fr^re en ApoUon ! 

Et pas du tout comme illicite ; 
Ou nous avons re9u, sans compensation, 

Un ennemi nomm^ : " Spiridion," 
Que point encor n'ai trouvd le courage 
De parcourir avec componction. 

Sur ce, je n'en dis davantage, 
Je ferme mon ^pitre en vous disant Hervieu : 
** Mon hommage k Madame ! . . ." et quant k vous adieu ! 
A Dieu je vous confie .... Avant que bien des heures 
Parcourent du cadran les paisibles demeures 

J'irai vous voir, 
Bonsoir ! 
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Je disais done, et sans plus de fagon 
Que tous ces jours demiers,c'^tait ^pouvantable, 

II faisait le beau temps du diable, 
Et que dans ma maison 
Comme le bon bourgeois, dos au feu, ventre k table, 
Je narguais le gachis de la noble Albion 
Qui pour moi n'avait pas du tout d'attraction, 
Tantot lisant " Ainsworth," le " Courrier de FEurope " 
Veuf de feu le talent d'un gros " Observateur " 

Trbs peu frangais, dont T^paisse enveloppe 
Du bon Monsieur Tartuffe abritait la lourdeur ; 
Tantot faisant quelque — nouvelle 'ea'ivaillade^ 
De ma Clara tantot oyant quelque ballade, 
Ou certain conte bleu que dans Saint Paul Church yard 
De vers Tet^ prochain publira, pas plus tard, 
Un aimable Editeur (i) que le ciel tienne en joie ! 
Tels sont les doux plaisirs oh notre dme se noie, 
Hervieu ! depuis le temps, ou le gouffire des jours 
De Tan quarante cinq a croqu^ les atours. 

Pour procr^er nouvelle annde. 

Que vous souhaite enfarinde 
De blanche illusion et de beaucoup d'dcus. 
Est-il plus doux enfant que la douce esp^rance, 

EUe embellit notre existence ! . . . 
Avec des ^cus d'or que vous ofFrir de plus ? 
Voilk mes vceux pour vous ! . . . Quant k Tautre Dimanche 
Oil votre Dame et Vous d'un double ra-ta-ta 

Knokerent notre porte Autre paire de manche ! 

Causons done, halte Ik ! 
II vous plait de me dire, 

(') The *' Silver Swan," public par Grant and Griffith. 
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De me dire, sans rire 
Qu'en arrivant devant notre maison 
Vous fdtes ^louis par soudaine lumifere 

Par ^clat, k foison 
Eclairant Tatmosphfere 
De la salle k manger ; 
Or, ne voulant nous ddranger, 

Sans tambour ni trompette 
Vous prites tous les deux la poudre d'escampette, 

Dans le brouillard pour aller vous plonger. 
Je n'admets pas. Seigneur, cette excuse ennemie, 
II n'^tait pas d'ailleurs cinq heures et demie, 

Dunque nous dtions au salon 
Oil nous eussions re9u votre aimable visite 
Avec bien du plaisir, cher fr^re en Apollon ! 

Et pas du tout comme illicite ; 
Oil nous avons re9u, sans compensation, 

Un ennemi nomm^ : " Spiridion," 
Que point encor n*ai trouvd le courage 
De parcourir avec componction. 

Sur ce, je n*en dis davantage, 
Je ferme mon ^pitre en vous disant Hervieu : 
** Mon hommage k Madame ! . . ." et quant k vous adieu ! 
A Dieu je vous confie .... Avant que bien des heures 
Parcourent du cadran les paisibles demeures 

J'irai vous voir, 
Bonsoir ! 



N 2 



l82 



A MON AMI A. DONNADIEU. 




OYEZ le bien, mon cher Alcide, 
Je fiis vex^ trois fois, hier, 
Quand rentrant chez moi trhs valide, 
Vers le minuit, de Westminster 
Oil j'avais, de par Jupiter ! 
Vu de feu Terence VEuntiquey 
Gargon channant, et fort disert 
Depuis les pieds jusqu'k la nuque, 
Et qui plus est, le Prince Albert 
Qui devrait bien porter pemique, 
J'appris que vous ^tiez venu. 
— " Quoi, mon Q) Clara ! que me dis-tu ? 
Je croyais Alcide k Lut^ce 
Regardant la vilaine esp^ce 
Que Ton nomme Napoleon, 
Qui sera bientot je Tesp^re 
Pour le bien de la France enti^re 
Uanimal qui fut Lycaon." 
Mon Clara, me dit au contraire 

(1) Le pronom Mon est ici place, au lieu du pronom Ma^ par 
cette seule raison, que les grammairiens, gens fort prosaiques, et qui 
n'ont rien de chevaleresque dans Tame, ont os6 imprimer que le 
masculin etait plus noble que \efiminin. Ind^ /... 

Vous etes orfevres, Messieurs Josse !... 

— C. DE C. 
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Que vous n'dtiez plus k Paris, 

Et que bien vous en avait pris. 

// me dit encor bien des choses 

Sur vous — ^aussi sur vos tableaux, 

£t puis apres cent une gloses, 

Cent mots — dits h. la Marivaux, 

" Ernest ! " ajouta mon Epouse^ 

" Fais-moi done le plaisir de voir 

Ce qu41 y a — dans ce tiroir? " 

J'ouvre . . . . et je vois — du " Sallandrouze ! " 

En la personne d*un gilet 

Fort galant, et d'un gofit parfait 

Or, comme Thabit fait le moine, 

Que j'ai le chapeau d'un chanoine, 

On ne dira plus, s'il vous plait, 

En me voyant un si bel homme ; 

" C'est peu de chose ou Gille il est ! " 

A Faspect d'un si beau gilet, 

On saluera le gentilhomme 

Tr^s bas ! . . . Et ce sera bien fait ! 

Merci done, mon tr^s cher Alcide, 

Oui, merci du gentil cadeau, 

Car, si j*^tais de gloire avide 

Je serai fier d'etre si beau. 

Mais trfeve .... Autre paire de manche ! 

Clara jn'a promis que dimanche 

Vous viendriez ! . . . n'y manquez pas, 

Je vous aMendons de pied ferme, 

Et nous parlerons en bon terme 

Des horreurs que Ton fait Ik bas ! 

Car il nous faut bien etre all^gre 
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Pour nous consoler d^onnais 
Si Ton nous dit que les Frangais, 
Sont des confidtnts du vinaigre ; (^) 
£t vraiment le point capital 
Est de soutenir le moral 
Pout nous venger de la morale 
De cette l^pie imp^iale 
Dont le repr^entant Louis 
N'ira pas, certe, en paradis. 

Mais assez caus^ politique 

Je tiens pour vous une relique. 

Ou plutot un nouveau bouquin 

Que depuis mirooui on nomme 

Tout bonnement : " Rambles thro' Rome ;" 

Son auteur est le Chatelain 

Qui vous ^crit ; et pour vous plaire 

S'il ne s'abuse, de cote, 

II vous a mis un exemplaire, 

Dement de ^OLpatte annot^ ; 
£t que soit dit, sans commentaire, 
Certe il vous eut ddjk portd, 
S'il eut eu vent, qu'en Angleterre 
Vous vous fussiez ressuscit^ ! 

Sur ce, permettez que je quitte 

Ma plume d'oie 6 Donnadieu ! 

En vous disant d'un ton biblique : 

" Le bon joiu: je vous donne ! . . . Adieu ! . . ." 

21 Dkembre^ 185 1. 

Q) Autrement dit des Comickons, les comichons, comme chacun 
salt iXxDX.*.,.confis dans..., du vinaigre I — I^eu Monsieur Lapalisse. 
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A MADEMOISELLE EMILIE V, 



26 JANVIER, 1833. 




MiLiE, (1) est un nom charmant 
Moi, je le trouve assur^ment ; 
H est pour mon coeur un emblfeme, 

Le charme de Tamitie m^me ; 

II est parfiiin^ d'agr^ment, 

Emilie est un nom charmant ! 

Vous le savez, jeune Emilie, 

Au temps, au bon temps d'autrefois. 

L'lm des Bardes de nos vieux Rois (2) 

Le fit rimer zstcjolie ! 

A mon tour, moi, j'aiurai raison, 

Ne me d^mentez, Emilie ; 

Cherche—Q^t Tceil de votre blason, 

Et moi de trouver — Accomplk! 



0) Emilie — French^ Aimee ; English, Beloved. The vocabulary 
of both countries contains no sweeter or more loveable name. 

— {Etymologie des Nams.) 
(2) Le poete Demoustiers. 
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UNE BRUYERE, 

Qui vigitait en I'an de grace 1852 dans I'lle d'Arran ; qui existe en 
Tan de grace 1853 aupr^s de Madame Pauline B 




H ! n'allez pas pleurer ma mort, 
Car je fus choisie entre mille, 
Pour ^tre envoy^e — heureux sort ! 

A sa Pauline par Camille \ ' 

Mon lie dtait sdjour exquis, 

Mais revivre pr^s de Pauline 

Est une existence divine : 

Entre nous, moi, je vous le dis, 

N'ai chang^ que de Paradis ! 



BELLE ET BONNE. 



A Mrs. B * * * 



Air — " Du Cur^ de Pompone." 

ous tous qui c^l^brez c^ans 
L'aimable anniversaire 
D'un acte passd dans le temps 
Par devant un notaire, 
Excusez les sons discordants 
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De ma voix qui d^tonne, 
En voulant chanter reflfet 

Que fait 
Parmi nous " Belle et Bonne ! '* 

Au commencement rien n'^tait 

La vigne, ni la tonne, 
Le soleil dans un coin fumait 

De n*dclairer personne ; 
Le chaos, cahot^ dormait 

D'lm sommeil monotone^ 
Tout en un mot s'ennuyait 

De fait 
De n'avoir " Belle et Bonne ! " 

Mais un jour Dieu se rdveillant 

D'une humeur folichonne, 
Dit : Je ne veux plus qu'au ndant 
L'univers s'abandonne, 
Sur le champ Adam il pdtrit, 

Mais Adam le chansonne, 
Car il ne voyait dans son nid 

Le susdit, 
Que la feuille d'Automne ! 

Le bon Dieu subitb vola 

Au dormeur une cote, 
Et du moment qu'il s'eveilla 

Adam ne se fit faute 

» 

De feter ce present du ciel, 

Cette gente mignonne, 
Et cMtait vraiment naturel .... 

EUe etait ....'* Belle et Bonne ! " 
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Depuis Adam jusqu'k nos jours 

£t de Londre h. Lisbonne, 
On chercfaey on a chercfa^ toujours 

A fixer "Belle et Bonne ! " 
Mais depuis longtemps en ce lieu 

Fst la belle peisonne, 
Car "Belle Ta fit le bon Dieu, 

Pour qu' Alfired la fit " JSunn ! " 

Buvons done h, ces deux ^poux, 

Au cher sept de novembre, 

Que le vin en ses doux glouglous 

De ses flots verse Tambre ; 

'En amour comme en amiti^ 

Ma foi, vive TAutomne ! 

CarrAutomnel est encor U^^^ 

CEt sera toujoiu^J 
Aupr^s de " Belle et Bonne ! " 

7 Ncvembre,^ 1853. 



A MON AMI JOSEPH THOMAS. 



CHANSON. 




AiNT Thomas, 
Saint Thomas, 
Exauce moi Saint Thomas, 
Souffle-moi Saint Thomas, 
J' veux chanter Joseph Thomas ! 
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Aujourd'hui, c'est Tcinq Janvier 
Mais dans mon calendrier 
J' vous r dis foi de Chevalier ! 
Du nouvel an, c'est 1* premier ! 

Car Thomas, 

Car Thomas 
En ce jour nous tend les bras, 

Car Thomas, 

Car Thomas 
Preside k ce gai repas ! 

C'est aujourd'hui, veille des Rois, 
De ces bons Rois d'autrefois, 
Mais, pour moi, le Roi des Rois 
Enfin le roi de mon choix : 

C'est r Thomas, 

C'est r Thomas 
Qui prend part k nos dbats, 

C'est r Thomas, 

C'est r Thomas 
Qui preside k ce repas ! 

Not' Thomas n'est pas V Joseph 
Un beau soir qui resta bref 
D'vant certaine' Dam' Putifar 
Et s'enfuit .... comme un moutard : 

Car Thomas, 
Not' Thomas 
Eut dit : '* A bons chats, bons rats ! " 
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Not' Thomas 
S' fat tire d* ce manvais pas ! 

Xot* ThomaSy dest le Courriar 
jy r Europe, et da monde entier, 
£t jamais meDlenr coaisier 
N^eat on meOlear cavalier. 

Qae r Th(Hiias 

Que r Thomas 
Qui prend part it nos ebats, 

Que r Thomas, 

Que r Thomas 
Qui preside k ce repas ! 

Not* Thomas n'est pas non plus 
L'apotre du bon Jdsus, 
Aux nouvelles il ne croyait, 
U Tio\f les croit, car il les fait ! . . 

Nof Thomas ! 

Not* Thomas, 
Qui prend part k nos ebats, 

Not* Thomas, 

Not' Thomas, 
Qui preside ^ ce repas 1 

Et bon pere et bon dpoux, 
Et bon ami, tout k tons, 
Gai convive, et bon vivant, 
Et qui plus est bon enfant : 
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VTi r Thomas, 

Vl^r Thomas 
Qui prend part k nos ebats, 

V12l r ThOToas, 

VTkF Thomas 
Qui preside k ce repas ! 

Puissions^ious dans dnquante ans 
Frais, dispos et bien partanls. 
Dire avec nos p'tits enfiants 
Nos n' veux et nos grands parents : 

Viv* Thomas! 

Not* Thcnnas! 
Qui prend pait h. nos ^bats ! 

Viv" Thomas! 

Nof Thomas 
Qui preside k ce repas ! 

Je n'en finiiais pas si 
Je voulais vous dire id 
Les qualites de Tami 
Que nous fetons aujouid*hui ! 

Mais Thomas 

N' m'en veux pas 
Si y me trouve dans Tembarras ; 

Mais Thomas 

N' m'en veux pas 
Quand je dis : "Vive Thomas ! " 



5 Janvier, 1854. 
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A ADOLPHE DIDIER. 

— » — 

'etait hier mardi vingt deux, 
£ut dit, sans aucune tnalice 
Avant sa mort, feu Lapalisse ; 

Comme une paire d'amoureux, 

Nous venions du feu d*artifice, 

Devisant, causottant, tous deux, 

Et mangeant en expectative, 

Car rheure dtait un peu tardive, 

Une salade de bouilli 

Bien arrang^e, et que Bouilly 

L'auteur des " Contes k ma Fille," 

Eut, en vrai pbre de famille 

Qu'il ^tait, trouv^ de son gout. 

Bien ! J'ai mis le passe-partout, 

Et ma porte se trouve ouverte, 

Quand 6 mon Dieu ! . . . que vois-je \k ? 

Un billet .... dat^ d'York Villa ! 
Ecrit avec de Tencre .... verte ! . . . 
C*est sans doute une d^couverte 
Qu*a fait Ik notre cher Didier, 
Dis-je, et sans me faire prier 
Je lis votre billet ; et certe 
J'y trouve le gai sans fagon, 
D*un bon, d'un excellent gar9on, 
Aussi fiddle k mon principe, 
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Je vous dis sans aucun soupir : 
" C'est avec un nouveau plaisir," 
Ainsi qu'eut dit le roi Philippe, 
Que j'accepte rintention 
De raimable invitation 
Que nous fait votre bienveillance : 
Done nous irons Ik bas, je pense, 
Non pas, h^las ! demain jeudi, 
Car je m'en vais montrer ma langue, 
£t faire plus d'une harangue, 

A vingt jeunes filleS pardi ! . . . 

Mais apres demain vendredi 
Silfait beau .... D^s que la lumifere 
Aura perce dans nos rideaux, 
Nous irons un peu ventre \ terre 
Visiter vos charmants c6teaux \ 
Avec votre aimable compagne 
Nous irons battre .... la campagne, 
Et sur Tair qui n'est pas consent : 
" Plus on est de fous plus on rit," 
Nous menerons sous Taub^pine 
Votre gentillette Adolphine, 
Ainsi Didier, attendez nous 
Non pas sous Torme, mais chez vous, 
Si nous quittons notre demeiure 
Pour aller au chemin de fer 
Vite — nous serons de bonne heure 
A Twickenham pour gaminer 
Un peu plutot. 

Ami, je prie 
Dieu, de vous garder la santd, 
L'esprit sain, la vive gait^, 

o 
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L'enjouement, la badinerie, 

Charmes de la socidt^, 

Amen ! — Dites bien k Madame 

Que, comme un chevalier courtois, 

Je lui baise le bout des doigts ; 

£t de la part de notre Dame 

(Non de Paris) mais de Grafton, 

Embrassez-moi bien votre femme, 

Aussi le petit rejeton, 

Je vous assure, c'est bon ton ! 

Adieu done ! . . . Ah I je me ravise, 
Je vous ai dit ime betise, 
Je veux la r^parer morbleu ! 

J'ai vu vert — hier soir du bleu, 
Et pourtant je n'dtais pas bleu / . . . 
Votre lettre que tiens ouverte 
Est ddcid^ment trbs peu verte; 
Sur ce, je vous serre la main. 
Le Chevalier de Chatelain. 

Grafton Placej Euston Square, 
23 Ao^t, 1854. 
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A VICTOR HUGO. 



L'ENVOI 



DE MA "revue en VERS " DES ** CHANSONS DES RUES 

ET DES BOIS." 




fOETE ami, je vous envoie 
Tout infatud de la joie 
De VOUS avoir lu, c'est un fait, 
Des vers sur ce gentil sujet : 
"Les Chansons des Bois et des Rues," (^) 
Qui du del bleu nous sont venues 
Pour charmer par leur vif entrain 
Tout le monde ! . . . Le genre humain ! 
Je les mets sous cette enveloppe, 
Rascol, au Courrier de TEurope, 
M'a dit qu'il les mettrait demain. 
Le Chevalier de Chatelain. 

23 Navembre^ 1865. 



0) Cette revue est reproduite page 20 de notre ouvrage intituU : 
"A Travers Champs." 
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A MONSIEUR W. CHARLES KENT, 

EN LUI ENVOYANT MA LiCENDE DES " TROIS CADAVRES," 

A LUI T>±DIEE, 




ON cher Poete et cher confrere, 

Voici venir k Vous, mon grand petit myst^re, 
Public, c'est la v^rit^, 
Pour porter k Thumanit^, 
Je Tavoue et je le confesse, 
I^es opinions de la Presse 
Sur mon ouvrage yc/ept ** Les Fleurs des Bords du Rhin ! *' 

Une perle de mon ^crin 
C'est que ce //V//<f dook, c'est que cet opuscule 
En homoeopathie, un infime globule, 

Parait au jour sous le convert, 
Poete ami, de votre laurier vert ; 
Le laurier, on le sait, preserve de la foudre, 
Mes " Trois Cadavres," done, ne seront mis en poudre, 

Et puis comme rien ne se perd, 
Aprfes existence ^phdmbre, 
lis retoumeront en poussifere, 
N-i-ni .... Tout sera fini, 
Sinon que je serai muni 
De cette preuve incontestable 
Qu'ils furent accueillis d'un regard favorable. 
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Cela ne fera pas un pli, 
D'AlatWia par Tauteur accompli, 

Ce sera souvenir durable. 
Mon titre, est, entre nous, k donner le frisson, 
Mais la moralitd de Toeuvre est admirable, 
EUe contient cette grande le^on 
** Respect aux morts !'*... c'est mon excuse ! 

Mais je vois qu'un peu sans fa^on 
A causer avec vous trop longtemps je m'amuse ; 
Satprata biberurd ! .,. Sus ! je ferme Tdcluse. 

Croyez-moi bien d'toe et de coeur 
Cependant Votre serviteur. 

L'AUTEUR. 
17 Dkembre, 1865. 



UNE EPITAPHE. 

A dessous est dame Jacasse, 
Le Tr^pas vient de Tavaler, 
EUe mourut .... c'est Ik le plus cocasse, 
D'une congestion . . . . de ne pouvoir parler ! 

New Forest, 16 Mai, 1866. 
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LE TEMPS. 




E temps roule et fliit 
File comme Tonde, 
On veut le happer, mais il suit 

Toujours sa course vagabonde, 

Et s'en va vers r^temitd 

Engouffrer son inanity. 

Torquay, 5 Septembre, 1866. 



A UN AMI 



QUI NOUS DEMANDAIT S IL DEVAIT ENFIN SE MARIER 1 




bacon obtenir, savoir garder la fl^che 
Dans ces temps, oli tant de maris 
D'etre mari^s sont marris, 
Est ti^s original. C'est fait pour battre en br^die 
Tous les vieux pr^jugds contre le mariage, 
Qui, seul, du vrai bonheur est la riante image. 
Rien n'est aisd comme de rdussir 
De rhymen k la loterie, 
Ce n'est de la sorcellerie 
C'est de guigner son lot et de le bien choisir ! 

1867. 
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LE CHEVALIER DE CHATELAIN 

A MONSIEUR J. B. P • • • 



TR — Sons le pli de cette lettre 
Je m'empresse de vous transmettre 
D'Eug^ne Aram Thumble rdcit 
Par Thomas Hood si bien ^crit ; 
H^las ! Dans cette circonstance, 
Je crains de n'avoir eu la chance 
De marcher k pen pr^s IMgal 
De mon auteur original. 
C'est qu' avec trop de nonchalance 
Comme ferait im grand Seigneiw, 
Tom Hood, en son inddpendance, 
Se tient de la rime k distance, 
Et lui dit trois fois .... serviteur ! 
Et ce, notez, dans chaque stance. 
Sans les rimer, laisser trois vers, 

Cela, d'lm traducteur, met Tesprit k Tenvers, 
Car pour un frangais .... c*est im crime 
D'dcrire un vers ... .un seul .... sans rime, 
Si nous allions, de but en blanc. 
Nous laisser aller au vers blanc, 

On nous rirait au nez ; ce serait legitime I 

D'Eugfene Aram le barde harmonieux 

Est tombd lui, dans cet ablme, 

Trois vers blancs ! . . . oh ! le malheureux ! 

Dans un narrd souvent sublime I 

gk ne s'^crit que pour la frime ! 
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Mais toutefois, j'ai, je le crois, 
En rimant toujours trois par trois, 
D'Eugfene Aram, c'etait de mise, 

Prdservd la cadence, et la musique exquise, 
Comme je le fis autrefois 
Quand je traduisis plein d'^mois, 

Ce grand et noble chant . . . . le Chant de la Chemise ! 

8 yamner, 1867. 



A MONSIEUR VICTOR RICHON. 

R ichon ! salut St vous ! votre ^dgante Muse 

1 mitant les doux bruits des glouglous d'Ardthuse 

C ourtoisement s'en vient me roucouler des vers 

H abill^s de fa^on k charmer Tunivers. 

O n est fier d'inspirer aussi gentille chose, 

N ous vous remercions de cette apothdose ! 

De plus, nous vous serrons la main, 
Le Chevalier de Chatelain. 



LE LAC DE WINDERMERE, 

UR le beau lac de Windermere 
La coquette Nature et se mire et s'admire, 
Alors que vient le jour scintiller sur ses eaux, 
Ou que sur lui la nuit vient tirer ses rideaux, 
Du matin jusqu*au soir la Nature se mire 
Au fderique miroir du lac de Windermere ! 

Bownessy 22 JuUlety 1868. 
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A MDLLE. PAQUERETTE SILVY, 

AGEE DE DEUX ANS ET DEMIEy 

en lui envoycaU un Alphabet lUusirL 




CRMETTEz gcDte Paquerette 
Qu'k vos tout petits pieds je mette 
Ce qu'on nomme un A. B, C. D. 

(Nelisezpas: ''ArnddezT) 

Sur le carton que je vous livre 

Elst un Monsieur ; n'en ayez peur, 

Ce beau Monsieur qui vous d^vre 

Des lettres de toute couleur. 

Heme de tons les diambtres, 

N'est pas mdchant ; c'est un auteur, 

Un veritable homme de lettres. 

II aime les petits gargons, 

Mais bien plus les petites filles, 

Comme Paquerette gentilles, 

£t leur inculque ses lemons. 

Comme vous, quand elles sont sages, 

II leur offire belles images, 

£t leur explique sur le dos 

Ce que sont — ^hommes — animaux, 

Enfin les mille et une choses 

Depuis les oiseaux jusqu'aux roses, 

Qui se voyent sur ses tableaux. 

Quand vous saurez bien, Paquerette, 



202 A MDLLE. PAQUERETTE SILVY. 

Depuis la lettre A, jusqu'k V X, 
Vous serez, ma douce fillette, 
M^tamorphos^e en phcenix ; 
Et de Madame votre mfere, 
Aussi de Monsieur votre pfere, 
Vous serez la gentille fleur, 
Fleur d'amour qui porte bonheur ! 
Tel est le voeu — ^le voeu sincere 
D*un trfes ddvoud serviteur, 

C. de C. 

J'allais oublier de vous dire 
Que c'est Madame ma Clara 
Pour amuser, et pour instruire, 
Et pour bien des et cetera, 
Qui fit — ce carton petit livre 
Qu'un jeune frangais illustra ; 
Comme un joujou, je vous le livre, 
Mon espoir est — qu*il vous plaira ! 

29 Ao^t, 1868. 
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L'HOSTELLERIE DE ST. JOHN'S WOOD. 



" A bon vin ! point d'enseigne! '* 

*' Aucun prince n'est vena poser la premiere pierre de cette 
hostellerie; mais une Auguste, et bien bonne personne, portant 
modestement ce nom : Charit^ I a pr^id^ k son ^tablissement.*' 




rs Saint John's Wood, dans le bois de Saint 

Jean, 
Dans ce tohubohu que Ton appelle Londres, 
Oil dans tons les quartiers on voit maints hypocondres. 
Vient de jaillir du sol manne de Canaan, 

Pour Ftoe humain et pour la b^te, 
Et des conqu^tes, c'est la plus belle conqu^te ! 
£n tole, imaginez un bassin, oh les eaux 

Coulent k flots, pour anes et chevaux, 
OU chacun d*eux, flit-il im pauvre hfere 
A son loisir boit et se ddsaltfere ; 
Tandis que T^tre humain, — des animaux le frfere, 
(Mais k dire le vrai, Thomme est un animal 
Envers les animaux, souventefois brutal) 
A cdt6 du bassin trouve, et cela sans peine, 

Trhs ^l^gante une fontaine, 

Oil sa soif il la peut dtancher k loisir 
De joie en entendant les bons chevaux hennir ! 
De ce jeu le *• Cricket," c'est le Seigneur et Maltre, 
II est ZordQ) de son nom, qui vient de ce bien-^tre 

(^) Lord's Cricket Ground. 
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De doter Thomme et I'animal ; 
Oui— doter ! . . . c'est le mot, car c'est un don royal. 

C'est le premier pas dans la route 
Ou le bien se fait bien, sans que trop il en co^te ; 

Du cricket au Seigneur 
Adonc disons bravo ! . . . son acte est d'un bon cceur, 

Et certes, lui fait grand honneur I 
Je ne crois pas pouvoir soulever de disputes, 
Quand je le remercie au nom des pauvres brutes ! 
6 Navembrey 1868. 



A MRS. ZOE PAYNE, 
En lui efwoyant " UAmi du Ccsur'^ — Bouquet Orange, 




aci. Je viens k vous, toute gentille Dame, 
Daignez me faire ouvrir : " Je^suis TAmi du 

Cceur ! " 

De Tamiti^ je porte en moi la douce flamme, 
Je vous en donne ici, ma parole d'honneur ! 

Petite fleur, bien avis^e, 
Je viens pour vous apporter la rosde 

Du del, 
Un doux parfiun k la Rimmel. 
J'arrive auprfes de vous, par ordre de mon pfere, 
Qui demeure Ik bas ! Ik bas ! au bord de Teau 

Dans son manoir de Castelnau; 
Si de votre boudoir, m'ouvrez le sanctuaire, 



A MRS. ZOt PAYNE. 20 5 

Je pourrai du matin au soir 

Vous voir, 
£t j'apprendrai par vous le charmant ait de plaire 

Sans art, 
Un art que ne connatt ni le tiers ni le quart. 

£n mes besoins, je suis modeste : 
Si chaque jour, me donnez un peu d'eau, 
Comme faisait mon pfere k Castelnau, 
Vous verrez conune mon habit deviendra beau ; 
Aprbs 9a, le bon Dieu se chargera du reste, 

Le bon Dieu qui dans ses parvis, 
£n excellent tailleur sait habiller les lys. 

Cela n'est point une chimfere ! 
Lorsque Moi! — Moi! TAmi du Cceur 
De mon ^crin en brisant la chamibre 
A deux battants vous ouvrirai ma fleur, 
Je vous donnerai sur la terre 
L'encens, et les parfums exquis 

Du Paradis ! 

Je m'arr^te, et ne veux trop faire mon doge, 

Car, se trop vanter, n'est pas beau ! 
C'est im point que j'appris, un jour k Castelnau 

Lodge. 

Sur ce, mon f^al Scrivener 
Que j'aime beaucoup plus que le brave Chaucer 
N'aimit le sien, ayant achevd cette lettre 

Que je d^sirais vous transmettre, 
Moi ! je la signe de ma main^ 

Le Chevalier de Chatelain, 



2o6 GAZOUILLIS DOISEAUX HU^IAINS. 

P.S. 

Vous prie, encore iin mot Dame ! prenez la peine 

De presenter, ainsi que de laison, 

Avec les vceux de la saison, 

Mes compliments an Capitaine. 

C. DE C. 
26 yanvuTj 1869. 



GAZOUILLIS D'OISEAUX HUMAINS. 
Le lendemain iVhiery 27 Janvier, 1869. 



A MRS. HELEN EGLEY. 




|es heures ont pour but dans de gais entretiens 
De passer en revue ime foule de riens. 
Comme Poiseau, sous la feuillde, 
La conversation dpritue, dveillde, 

Pour charmer la veill^e, 
Laisse tomber ses perles, ses rubis, 
Comme faisait la fife au bon vieux temps jadis. 
Dans un Salon, de TArt qui contient raur^ole,(i) 
Heureux qui sait tenir le d^ de la parole, 

Heureux Tagrdable conteur 
Qui sait, quand il lui plait, trouver la cl^ du coeur, 
Et du pimpant ruisseau de sa faconde, 

Q) Toutes les belles miniatures de Monsieur Egley, sans compter 
les tr^sors caches dans les tiroirs. — C. DE C. 
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Etonner, amuser, ressusciter le monde ! 
II n'est besoin jamais dans si charmant salon 
De se hisser au role de Solon ; 

Non ; plus se cache la sagesse, 
Et plus rurbanit^ devient Dame et Maitresse, 

Et s'impose en langage exquis 
Sans y songer, aux auditeurs ravis. 

Rien de plaisant, comme mi marivaudage 

Qui vient ^oquer tour k tour, 
Et la folie, et le dicton du sage, 

Et ITiistoire d'hier, et le cancan du jour ! 

Salmigondis de caquetage 

Qui channe le present aux d^pens du pass^, 

De la froideur et qui fait franchir le foss^. 

Et puis, si des plaisirs on comprend la tonique, 

On intronise la musique, 
La musique adoudt les mceurs 
Et vint regaillardir les cceurs ! • 

D'un si gentil salon quand gente est la Maitresse, 

Tout devient, entr* amis 
D'oiseaux humains un gazouillis, 
Se glisse en tapinois, TinefFable liesse, 
Et I'on pent, comme hier, se croire en paradis ! 

28 Janvier, 1869. 
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BILLET 

1 MON AMI £. RASCOL. 

|£ ma Clara je suis Tagent, 

Pour vous inviter, cher Eugfene, 
Dans quatre fois une semaine 
A venir assister k — ^nos Noces d'argent ; 
Au rendez-vous soyez fidfele, 
C'est ramiti^ qui vous appelle ; 
Et sur ce, je finis par ce coup d*encensoir 
Que Dame Urbanitd nous indique en son code 

Et qui sera toujours de mode : 

Nous serons tons les deux enchant^s de vous voir ! 

12 FhmeTy 1869. 




Castdnau Lodge, 

a6 Fkirier, 1S69. 



^Obeme $>ot|)^eit 



A REMINDER 

TO THE FRIENDS WE EXPECT ON THE I2TH MARCH, 1 869. 

SES "Noces d'Aigent" vous invite le Dc^e 
De Venise P.. .oh j neimi !...niais bien de 
Castelnau! 

Num^o vingt, Warwick Crescent, au bord de I'eau, 
OU se pose sa Lodge, oii sa Lodge se loge ; 

Du Rialto, non loin du gendl pont, 
Oil dans un doux repos, dans un calme profond, 
Le flot nonchalement, tout pensi^ se prom^ne, 
Et se platt k fl^er dans ses jours de bonheur, 
Contre la berge, h^las ! quand il ne se d&haine 
Imp^tueusement quand il est en fureur. 



2IO SILBERNE HOCHZEIT. 

A ces " Noces d' Argent," selon Tusage antique, 
Comme on n'est pas d'espfece prosaique, 
Ni d'humeur trop m^ancolique, 
T>hs neuf heures on causera, 
Sans morgue Tun k Tautre on se pr^sentera ; 
Puis quand Thorloge aura sonn^ la dixi^me heure, 
Dans la salle du Trone, en la dite demeure 
De Castelnau — La Presentation 
Officielle — et la Procession 
Auront lieu tour k tour ; — ^noble, imposant cortege ! 
Beau sujet de tableau pour un nouveau Corrfege. 

Et puis aprfes le c^^monial, 
Les Epoux Chatelain viendront ouvrir le bal ; 
Puis aprfes une valse, un galop, la quadrille 
Sur les airs les plus gais de plus d'lm vaudeville, 

On chantera ; 
Et puis aprfes le chant, encore on dansera, 

En un mot, on fera 
Pour le plaisir des yeux, au son de la musique 

De la danse P)aThique ! 
Et puis, dans ce Bal Costume, 
Des Nations, seul, ^tant V£crSmSy 
Avec un tact exquis, avec grand* politesse, 
Un chacun d*un chacun doublera la Hesse 

En ^ditant propos heureux 
Qui.provoquent le rire, et vous font tout joyeux. 
A promis, ce soir Ik, de venir Philomfele, 
Et doit y roucouler gentille — tourterelle ; 

De plus un choix d'oiseaux chanteurs 
De toutes les couleurs, et surtout des meilleurs. 
Quand on aura dansd, valsd sa suffisance, 

Pour souper chacun descendra ; 
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Le Pourvoyeur est Day — Day ! . . . c'est une Excellence, 
Comme le grand Soyer dont le nom restera 
A jamais incrustd comme un nee plus ultri 

Dans les fastes de la Bombance ! 
Et puis aprbs soupet, on recommencera 

La polka, la valse, et la danse. 

Par la permission de Monsieur Jupiter, 

Si le del est serein, et si pur est Tether, 

Au matin on verra sortir du sein de Tonde, 

V^nus la blonde ! 
Car le chateau 
De Castelnau 
Domine Teau ; 

Et sitot que TAurore entr*ouvre sa paupifere, 

S'^pandent ses lueurs sur Tile et le Canal, 
Rdalisant du po^te Lemifere, 

Ce distique fameux qui n*a pas son ^gal : 

" II fait en ce beau jour leplus beau temps du monde, 
Four aller d chevai sur la terre et sur Vonde I " 

Et puis, trois fois hdas ! on se sdparera \ 
Philosophiquement et Ton s'ajoumera 

A vingt-cinq ans ! . . . apr^s les Noces 
D'argent, — qui deviendront, de fait, des " Noces d*Or " 

Pour gouter le plaisir encor, 
Et sinon pour danser, et pour ouvrir les cosses 
Des plaisirs printanniers, et de leurs fruits prdcoces. 
Pour trouver, s'il se pent, une rime au mot Noces, 
Dfit-on Taller chercher du roi dans les carosses ! 

P 2 



21 a SUR NAPOLiON — LE PETIT. 

Nous signons aujourdliui, ceci, c'est fait certain, 

Nous signons ceci pour la forme, 
Nous le signons de notre main, 
Et de notre Castel vous attendons sous Tonne, 
Sous Forme hospitalier, — ^le douze Mars prochain I 

Au rendez-vous donnd, si vous daignez vous rendre, 
Nous ne perdrons rien pour attendre 1 



SUR 
NAPOLEON— LE PETIT, 



Aprte les Elections de Mai, 1869, les pretendues concessions du 
1 1 Juillet et le coup d'etat de I'ajoumement des Chambres sine die. 




luLLEMENT ne VOUS Aonnez 

Si le Napoleon est devenu si b^te, 
Paris en lui jetant de la moutarde au nez 
Au lieu d'encens, est pour lui trouble-fete ; 
Le sang vers^ depuis, fermentant dans sa tete, 

Du 2 Decembre le Cdsar 
Patauge incessament dans un long cauchemar ; 
II veut, il ne veut pas, il ne sait plus que faire ; * 

En voyant mettre au vert son dada TArbitraire, 

lie sire toume k TSiie et ne fait plus que braire. 



*»3 



A MON AMI P. N. LE BER. 




* Rcndez-iioas, natre/kcr/ de Gtaad 
Rendez-nacs DCttre pere ! ** 

|iNSi cfaantait Lxiteoe qnaiid 

A la fin de la gueire [hoarras, 
Rentxait dans son giron an miliea des 
Louis le Desire, vieux, casse, gros et gias. 

Moi je ne viens pas vous lediie 
Ce chant fleuidelyse dont la plebe en deliie 

Saluait le gros sire ; 
Ce chant pour moi n'a pas 

D'appas; 
£t Tair en est stupide et bete comme une oie ! 

Mais sous ce pli, Le Ber, je vous envoie 
Une paire de gants, sans s'en appeicevoir 

Que votre gentille sasurette 
De ma femme sur la toilette 
A laiss^ par m^garde en nous quittant ce soir. 

Maintenant j'ai fini ma glose, 
II est bientot minuit, adieu ! je me repose 

Avec douceur, sur votre bon vouloir 

Pour remettre la chose 
A votre soeur sur ce, bon voyage et bonsoir ! 

22 Juin, 1869. {minuit mains dix minuUs). 
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SON EPITAPHR 



Le bruit a oomu hier dans Paris que I'Emperear s^^tait frapp^ 
d'nn coop de poignard. Le fer etant empoisoone, tons les secoors 
de Tart ant HA inntiles. L'Emperear estinort...ViTe la Repnbliqne! 




|e r^pand dans Lot^ce une grande nouvelley 
Louis Napol^n a perdu la cervelle. 
De ses crimes cet homme un maitre fanfaion 
Devait finir un jour comme a fini N^n. 

Purifi^ est Fatmosph^e ! 
Mort le serpent, mort le venin ! 
Lliumanit^ respire enfin ! . . . 
Que la terre lui soit 1^^ ! 

Maintenant, nous croyons en Dieu, 
Puisque le sc^drat au bout de sa rengaine 

De son poignard, morbleu 
De sa poitrine a su faire une gaine. 

Homme du Deux D^mbre I adieu ! 
Est termini ton r^gne antipathique : 
A tout jamais vive la Rdpublique ! 

2 X^e. 1869. 
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MEMORANDUM DU FANCY BALL 

Qui aura lieu le Mardiy 15 Mars 1870 {Ides de Mars) 
d Castdnau Lodge, Warwick Crescent. 




LE CHEVALIER ET MADAME DE CHATELAIN 

1 LEURS AMIS. 



UR le camet de votre esprit 
Inscrivez, chars amis, tout saupoudr^ de joie 
Ce petit Memento qu' amiti^ vous envoie. 



Le Mardi, 15 Mars, tenez-vous le pour dit ! 

Les Chdtelains de cette Lodge 
Qu'on nomme Castelnau, qui sur le lac se loge, 

Recevront leurs bons amis pour 
Y danser, y chanter, y valser jusqu'au jour, 
Aux multiples accords d'une vive musique 
Qu'un comet Jt piston rendra plus drolatique. 

Le bal, c'est un point arr^t^, 
Est un hal costume. Madame la Gait^ 

Nous a promis avec son doux sourire 

D*y pr&ider. ^a va sans dire. 
Et comme ce soir Ik, tous les esprits divers 

Les mieux faisants de Tunivers 
Seront k Castelnau r^unis en dlite, 

Et de Tesprit et du m^rite 

Chacun aura Fessence et Tor 



2l6 MOL 



n J am bkn phis encac, 
D y ama. la parfene, 
Et la gfTitiHe caosene 
Et des fbnznes les gazouiDis 



Mesdames et Messiems, mamtenaiit, c^est hate 
Xoos Toos qcittofis arec gnaMT sahitatXMi, 
A la conditum qae Doas 6cznez Tite : 

** Alms acceptons voire hnrdatum I " 
Sur ce, Doos attendons votie appandon 

IXim Goear et d'ane ame intrepides, 
N^oubliez pas ! . . . De Mars aux Ides ! 

Vos devoues Cela n'est pas nomreau : 

Les ChItelaiks de Castelnau. 

20 FhrrUr^ 1870L 




MOL 

dit paifois que je suis tristey 
Ce n'est pas vrai, rien ne m'attriste, 
Moi ! j'ai le sort d'lin roi ! 

Pourquoi ? 
Farce que, chers amis, parce que je suis Moi ! 

Je ne suis du tout ^goiste, 
J'aime beaucoup le monde Moi ! 
Et savez-vous pourquoi ? 
C'est que le monde m'aime Moi ! 



A MONSIEUR EUGBNE RIMMEL. ai? 

Depuis le jour (A Moi j'existe 
Je n'ai jamais 6x6 ce qu'on nomme ^oiste, 

Mais j'ai toujouis aim^ ma foi ! 

Plus que tout autre .... mon cher Moi ! 

Je suis Moi ! Je snis Moi ! Je suis Moi ! Je suis Moi ! 

Quelle adorable chose ! 

De ce, que nul ne glose ! 
Je suis Moi ! Je suis Moi ! Je suis Moi ! Je suis Moi ! 

Oh ! le charmant emploi 

Que d'etre soi ! 
Que je suis heureux d'6tre Moi ! 

Ewiv^ la gait^ ! Non ! jamais d'^goisme 

Le monde, en son entier ne peut qu'etre optimisme ! 

Ewivk la gait^ ! Vive Moi ! Vive Moi ! 

28 Avri/, 187a 



A MONSIEUR EUGENE RIMMEL, 

£n recevant son bel ouvrage, ** Le Livre des Parfums^^ qui 
parte pour kpigrapke: "Non cuique datum est habere 
nasum." 

LE bien n^, c'est une belle chose [dispose : 
Mais monsieur le Hasard \ sa guise en 
Un enfant qui descend du ciel 
Ne sait pas trop comment, et c'est bien naturel 

Le fait venir sur terre 
Monsieur son p^re, et Madame sa mbre. 




2l8 A MONSIEUR EUGENE RIMMEL. 

Mais s'il n'est dou^ d'un bon nez 
Son p^re fut-il Turc, et porta-t-il le fez ! 
II ne sera jamais qu'un avorton indigne 
De tater des paifums qu'en votre humeur b^nigne, 
Vous ! . . . vous nous prodiguez cher Eugfene Rimmel, 
Parfums qui valent mieux que le pur hydromel. 

Je re^ois votre bel ouvrage, 
Que gentiment preface une page de Karr : 
Done je vais vous aimer par deux fois davantage, 

Car 
Depuis im grand longtemps j'idolitrise Karr. 

Sur ce, sans plus de g^ne, 
Je me dis, cher Eugbne 
Votre obligd — de plus je vous serre la main. 

Le Chevalier de Chatelain. 

Je ne vous ai pas lu — ^je vous lirai demain 

Dimanche, 
Et du plaisir sur moi, jk.la coupe s'dpanche ! 

1870. 
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A MON AMI P. N. LE BEIL 

Nao Inn, QcveOy, Devon. 




cette cbannaiite letzsdte [d' eacjuqi c Ue , 
CHi de Lcmdics fai pns la poudie 
De cette paiable Oasis 
Oil de la gaeire on n'entend pas les ens, 
Mais oil ne puis avoir nouvelles de Pans, 

Tr^ cher ami, je voos 6cns, 
Entre qualre f yenx pour voos dne 
Combien ma fenmie et moi nous sommes an maityie 

De n'^tie encore k Castefaiau 
Lorsqu'k Londres serez. Ce jonr ent ii£ bean 
Pour nous ; — et nous eussions dans repas agrfable 
£t^ charmi^ de voir k notie table 
£t d'aocueillir Monsieor de Sanmarez 
Que connaissons de loin, qu' eussions connu de pr^ 
Que voulez-vous ? La vie est un voyage 
Mais le voyage .... H^las ! le sage 
Ne peut pas le r^ler toujouis ^ ses desiis, 
Esclave du devoir autant que des plaiars. 

Nous esp6:ons qu'une autre ann& 
Verra luire sur nous une belle joum^ 

Oil nous pourrons nous r&inir 
A notre cher Castel et causer h, loisir. 

12 AoiU, 1870. 



220 



A MOX AMI AUGUSTE HERVIEU. 

31 Aamty 1870. (1) 




tTiEU ! . . . que dhes-voiis de notie belle Fiance. 
De toos ses qxojcds, giands ^usems d'embarras, 
Qae dhes-Toos, mon cher, de ces channants 
De ces fhmenx lapios, modeles de vaiDaiice [soldats, 
Toatefois qu*il s'agit d'assommer le Pekm, 

Qui voulaient aller a Beriin 
Pour 7 montier leiir blague et leor outrecuidance ; 
Mais qui, sitot, qu'ils ont quitte Paiis, 
An premier son de la trompette, 
S*a]Tetenty honteux, indeds. 
Pour prendre ^ qui mieux mieux la poudre d'escampette, 

Et s'empress^ de rebrousser chemin. 

Oh ! les Turcos ! oh les 2k>uaves ! 

Ce sont des diables ils sent braves ! 

De Paris devant les bouigeois, 
Ils les coupent en deux — que dis-je en deux ? . . en trois ! . . 

Mais devant une arm^e 
D'un juste courroux anim^e, 
Devant les Allemands, devant les Prussiens, 



Q) Inutile de faire observer que cette lettxeest dat6e du 31 Aout, 
1870 ; elle a ete ecrite alors que les armees du Napoleon III. se 
rendaient lichement aux Prussiens. Les Fran9ais depuis les defaites 
honteuses des marechaux du Second Empire se sont rehabilites aux 
yeux du monde entier. — C. de C. 
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Qui ne font jabot de jactance 
Mais se battent fort bien pour leur ind^pendance, 
Zouaves et Turcos tous deviennent .... des riens ! 

Entre nous, ce cher de Bazaine 

Me fait beaucoup, beaucoup de peine, 
Ne daignant pas voir Tennemi de prbs, • 

Men gaillard prudemment de s'enfermer k Metz ; 

Le M' Mahon, dans sa ddtresse, 
Quitte Chalons ouvrant le chemin de Lutfece 
A Tennemi. Pourquoi ? Parce que ses soldats 
Des hdros ! . . . oh ! non pas ; non I d'ignobles goujats, 

Ne veulent pas rester en place 

D'une retraite alors il leur fait don disgrace ! 

Tous ces beaux Mar^chaux 

Ferrants I . . . Tous ces beaux g^ndraux, 
Ces officiers de cour, ces valets d'antichambre, 
Ce sont bien \k les fiers-k-bras du Deux D^cembre 1 

Quand done k la fin le pays 
Renverra-t-il cet amas de bandits, 
Et le Napoleon, I'indigne saltimbanque 
Qui depuis dix huit ans banqueroute la banque, 

• Et qui dans peu, ce roi des scd^rats 
Aura changd notre or, en d'aflfreux assignats ! 

Done le Napoleon k la porte ! A la porte ! 

Au fin fond de Fenfer que le diable Temporte ! 

A la porte Plomplon, ce cousin du voleur 

Que Ton nomme encore Empereur, 

A la porte aussi TEug^nie 

Pour la France un mauvais g^nie, 

Et puis, chassons, chassons aussi ce mal venu 
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MON EPITAPHS. 



Le polisson Lulu, le mitrailleur Lulu, 
A bas Napoleon, Eugenie et Lulu ! 

Et z'ut pour la sainte famille [r^trille ! 
Au nom du sens conunun, nom d'un chien ! qu'on 

Et nous disons : Alleluia ! 
De Mons. Chenapan III. Tarmde est k quid^ 
Tant mieux I La liberty ne luira sur la France 
Que quand Tarmde aura tat^ de la potence ! 
Mon cher Hervieu ! Chantons : L'arm^e est d qui^ 

Alleluia ! . . . 

Dans notre pauvre France 
Ayons-en Tesp^rance, 

Tous deux acclamerons bientot le Renouveau ! 

Nous en avons besoin — Le present n'est pas beau ! 



MON EPITAPHE. 




OURUT le vingt-deux de ce mois 
Un — ^parmi le troupeau folitre, 
Qui ch^rissait le feu de Tatre, 
Qui chdrissait Fombre des bois ! 
II est une ombre cette fois, 
Mais une ombre assez peu folatre ; 
Mieux il aimait le feu de Tatre, 
Mieux il aimait Fombre des bois ! 



New Foresty Octobre^ 1870. 
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UN APPEL AUX CCEURS GENEREUX 

enfaveur de la famiUe de feu M. A. Zavey, Professoird 
r AcademU RoycUe ARUiaire de Woolwich* 




rs ce vieux pajrs d'Angleterre 
L'in^puisable Charity 
Tient ses assises sur la terre, 
A constmit son palais d'Ad 
Rien n'^ale la bienveillance 
Des Saxons et des Ecossais, 
Et des Celtes, des Irlandais, 
Chacun, dans son coeur a I'essence, 
De r^temitd des bien^ts. 

Tons les maux, toutes les d^tresses, 
En Angleterre ont un soulas, 
Incessantes sont les largesses 
Leur grand flot ne s'dpuise pas ; 
Ici les fl^ux de la guerre, 
Ou la poignante adversity 
De Touvrier, du prol^taire 
Ont une part de la bont^ 
De ce pays — ^un sanctuaire. 

Venez done 6 coeurs g^n^reux ! 
Venez apporter votre obole 
Dans Tasile des soufireteux, 
Venez en aide ^ la parole ! 
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Pendant trente ans un professeur 
Du savoir a vers^ Taumone 

Sur vos fils — a. formd leur coeur 

Venez donc^couter un prone 
Qui se fait V6cho du malheur. 

Trente ins .... d'un immense labeur ! 
Des enfants pour faire des hommes, 
Devraient obtenir .... protecteur 
Surtout dans le sifecle ou nous sommes ! 
Rdpondez done k mon appel, 
Vous qui me lisez bonnes imes ! 
En m'adressant au coeur des femmes, 
N'ai besoin d'invoquer le del. 

Zundi, 24 Octobrei 1870. 



GRAZEBROOK.O) 

D RAZEBROOK est un nom charmant et poetique, 
50 iche en douce harmonie, et tout k fait lyrique ; 
> tous comme k chacun il impose sa loi, 
N ^non eut 6i6 fier de le porter ma foi, 
n t Teut fait admirer. Amant de la nature, 
DO ien seulement aux lieux oh se rit la verdure, 
7) acontant en beaux vers aux ^chos d'alentour 
O h se platt k fleurir ce doux penchant Tamour, 
O n le voit se servir de ce tant doux langage 
^ i (2) des oiseaux des bois rappelle le ramage. 
Clmt Grove, i3/7'*/i87i. 

{}) Voir la traduction anglaise de ce petit poeme — Note E^ Ap- 
pendice. 

(2) Ki — orthographe de feu Monsieur Marie pour Qui ; licence 
excessivement poetique. 
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L'EAU VA TOUJOURS A LA RIVIERE. 



A MONSIEUR JULES RIVlllRE, 
Directeur des Promenade- Concerts de Cavent Garden, 




'eau va toujours k la riviere, 
C'est un fait dement constat^, 
Cest un dicton trfes populaire 

D'incontestable vdritd. 

Des Muses dans le sanctuaire 

Sous un biton d'autoritd, 

L'eau va toujours k la rivifere, 

La riviere n'est le L^th^ ! 

L'eau va toujours k la rivifere, 
Danai'de d'un godt nouveau. 
Sans cesse elle emplit son tonneau, 
L'eau va toujours k la rivifere ! 
Ses flots, d'abord sont flots d'argent, 
Et puis d*or deviennent rivifere, 
Oui, sous Tauspice du talent, 
Le flot court et forme rivifere. 

Avec le Chevalier Konski 
L'eau va toujours k la rivifere, 
Le Prince Poniatowski, 
Avec sa marche militaire 

Pousse en avant le flot grossit, 

L'eau va toujours k la riviere 
Plus le talent croit et grandit. 

Q 
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L'eau va toujours k la riviere 
Lorsqu'une arm^e a pour son chef 
Celui que je chante .... Rivifere ! 
Dont la mdodie est le fief. 
Honneur done, honneur k Riviere ! 
Puisse aller croissant son succfes . . . 
L*eau va toujours k la riviere 
Lorsque le flot lui court aprfes ! 

GuUford, 25 AoiU^ 1871. 




AU DR* DONALD FRASER. 

En lui envoy ant le 5'*"^ et dernier Volume des 
" Beautis de la Poesie Anglaise^ 



vous, mon cher Docteur, je dois en v^rit^ 
Les pauvres fruits de mon intelligence ; 
A vous, dont les bons soins, me gardent la 
En d^pit de Timpertinence [santd, 

De Madame la Goutte . . . . un 6tre d^test^, 

Que savez tenir k distance ! 

Done I ... A vous les " Beautds 
Des Pontes Anglais," de leurs cdldbritfe, 
Puissent-elles longtemps charmer vos longs et^s ! 

Tel est le voeu qu'en cette strophe 
Grave au burin le coeur d'un Barde Philosophe 
Qui toujours fut friand d'avoir un lendemain ! 

Le Chevalier de Chatelain. 

i^Janviery 1872. 



227 



MEMORANDUM DU FANCY BALL 

Qui aura lieu le Jeudi^ 21 Mars i^T 2, premier Jour du 
PrintempSy d Castelnau Lodge^ Warwick Crescent 

— n — 
Le Chevalier et Madame de Chatelain 1 leurs 

Amis. 

Salut! trois fois Salui I 

" La vie!...AhI bien la vie !...0h I ce n'est qu'une danse I 
II faut danser toujours quand le printemps commence ! 
Hypocrate I'a dit, ainsi que Gallien: 
La danse, mes amis, est le souverain bienl " 

Un Shaker, 

< enez, amis, venez, ramitid vous convie, 

— naugurer chez nous le printemps .... c'est la vie ! 

Z 'en ddplaise aux frondeurs, n'en d^plaise k tous ceux 

D av^s d'or et d'ennuis, qui m^prisent nos jeux, 

H out le monde et son pfere ont du goiit pour la danse, 

m t chacun est joyeux alors qu'un bal commence ! 

H enez vous le pour dit, — ^nous adorons chacun 

•-* petit quelque chose ayant un doux parfum. 

2 aintenant, venez nous, Ewiva I la cadence ! 

> nos sens engourdis redonne effervescence. 

50 arement on se plaint, surtout diVin fancy Bal 

CO i le plaisir est \k sans c^r^monial. 

H* jour qu'on a fix^ devient un point de mire, 
00 fois on me Fa dit, et c'est la v^rit^ ! 
•q fois furent de trop : aussi j'aime k vous dire : 
t3 k 2 venez-nous prduder k T^t^ ! . . . 

Q 2 
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11 se pr^sente avec un doux sourire 
Au trhs humble chateau 
De Castelnau, 
Qui se mire 
Et qui baigne ses tours, aussi ses vieux cr^neaux 
Du charmant Rialto dans les limpides eaux. 

Castelnau le 21 Mars sera, je I'affirme 
Le boudoir de la joie, et de la joie intime, 

On y causera, 

On y dansera. 

On y valsera, 

On y polkera, 

On y chantera, 

On y soupera. 
Jusqu'k ce que la jeune Aurore 

De ses beaux reflets dore 
La cime de Tilot qui se plait dans Warwick 

Crescent, et qui lui donne un chic 
A nul Crescent qui soit en effet comparable, 
Pour lui r^alisant les splendeurs de la fable. 
L' Aurore avec ses feux resplendissants 

Intronisera le Printemps, 
Le Printemps to\x}ours jeune en depit du vieux Temps, 

En redonnant k la nature 
Sa charmante fraicheur, sa charmante verdure ; 

Et Ton reprendra 

Apr^s souper, le chant, les danses 

Sans intermittences ; 
Et puis Ton rira 

On bavardera, 

Ainsi Ton rendra 
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Par les feux de Tesprit, par le chant, par la danse 

Charme k Texistence. 
A Castelnau, loge, et la Libert^ 
Et r^galit^, 
Et rUrbanit^ 
Et surtout la Fratemitd ! 
Vous y trouverez, ce qu'on ne voit gufere, 
Un beau specimen des peuples divers 
Qui font I'omement de cet univers, 
De Tun et de Tautre oU chacun est frfere ! . . . 
Venez done h Tappel de TAuteur de ces vers. 

Nous n'avons plus qu'une semaine, 
Nous tuons un jour, tour h tour 
Nous tuons un jour chaque jour, 
Pour mieux abrdger la huitaine. 

Cet ukase donnd, le signe de ma main, 

Afin que du soir k I'aurore, 
On le proclame . . . . on se le rem^more. 

Le Chevalier de Chatelain. 

i/^MarSf 1872. 
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REVEILLEZ-VOUS PETITS OISEAUX ! 



A MISS HENRIETTE KEARSLEY. 




I. 

ETITS oiseaux rdveillez-vous, 
Sentinelles de la nature 
Recommencez vos chants si doux 

Des bois ombreux sous la voussure, 

R^veillez-vous, petits oiseaux, 

De votre gentil gazouillage, 

Venez ^gayer le bocage, 

Au glouglou si frais des ruisseaux. 

II. 
Petits oiseaux rdveillez-vous, 
Jetez au vent votre musique, 
U6cho la redit, voyez-vous, 
Comme V6cho d'un saint cantique. 
Rdveillez-vous petits oiseaux. 
Si gentil est votre parlage, 
C'est k Toreille un fasdnage 
Plus doux que les chants les plus beaux. 

in. 
Petits oiseaux r^veillez-vous, 
RtJveillez-vous, et de vos trilles, 
Venez, pour nous ce sera doux, 
Donner la vie k nos charmilles. 
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R^veillez-vous, petits oiseaux, 
£n avant, sus ! vos chansonnettes, 
Sans vous, nos for^ts sont muettes, 
Silencieux sont nos hameaux. 

IV. 

Petits oiseaux rdveillez-vous, 
C*est le printemps ! Dame Nature 
Etale partout ses bijoux 
Et des boutons d'or T^maillure ; 
R^veillez-vous petits oiseaux, 
Du renouveau fetez la fdte, 

Uhiver a fui que rien n'arr^te 

Vos dans sous les verts rameaux. 

Pinkney Cottage^ New For est y 
25 AvrUy 1872. 




SIMPLE HISTOIRE. 

'iTAiT le soir 
II faisait noil* 
On ne pouvait s*y voir. 

La for^t sombre 
N'ayant plus d'ombre 
Gisait dans la p^nombre. 

L'oiseau dormait, 
Plus ne chantait 
Et rdcho se taisait. 
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La douce Annette 
A Taveuglette 
Au bois ^tait seulette. 

Elle attendait 
L'amant discret 
Au cceur qui lui tenait. 

Mais le silence 
Etait intense 
Dans la for^t immense. 

Elle trembait, 
Elle pleurait 
Toujours elle attendait. 

Mais vaine attente, 
LTieure dtait lente, 

Croissait son dpouvante. 
Soudain un bruit 
Au loin bruSt 

Cest que sonnait minuit. 

Heure terrible, 
Oil rinvisible 
Semble order Thorrible ! 

Elle attendait, 
Nul ne venait, 
Et le vent gdmissait 

La douce Annette 
A Taveuglette 
Etait toujours seulette. 

Elle avait peur 

Mais 6 bonheur ! 
Surgit Taime du coeur ! 
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" Bonne nouvelle ! 
Ma toute belle ! 
A demain la chapelle ! 

** Nos bons parents 
Sont consentants, 
Nous sommes triomphants ! 

" O toi que j'aime, 
C'est demain m^me, 
Qu'aura lieu le bapt^me 

" De notre amour I . . . 
Et c'est au jour 
Que nous ferons la cour ! " 

La douce Annette 
A Taveuglette 
Au bois depuis ce temps ne s'en fut plus seulette. 

Castdnau Lodge, Mai, 1872. 



PETITS OISEAUX ENDORMEZ-VOUS ! 



D^DIE A MISS HENRIETTE KEARSLEY. 



I. 

ETiTS oiseaux endormez-vous I 
La nuit descend sur le feuillage 
On entend d^jk les hiboux 
Jeter au loin leur cri sauvage. 
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• 

Endormez-vous, petits oiseaux, 
Le ver luisant, le jour si teme, 
Vient de rallumer sa lanteme, 
Et ne belent plus les agneaux. 

II. 

Petits oiseaux endormez-vous ! 

Oyez la cloche du village 

Vous berce par ses sons si doux 

Rester ^veill^s n'est pas sage. 
Endormez-vous petits oiseaux, 
Le cricri sous sa couverture 
Cache sa carapace diure, 
Et n'assourdit plus les ^chos. 

III. 

Petits oiseaux, endormez-vous 1 
Du haut du ciel veille la lune 
Sur vos petits, sur vos bijoux, 
Dormez done, et sans crainte aucune. 
Endormez-vous petits oiseaux 
Sur votre gentil lit de plume 
Vous n'avez k risquer les rhumes 
Qui d^molissent nos cerveaux. 

IV. 

Petits oiseaux, endormez-vous ! 
Au bruit du ruisseau qui murmure, 
Toujours et toujours ses glouglous. 
En caressant son onde pure. 
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£ndonnez-vous petits oiseaux, 
A vos chants mettez la sourdine, 
Demain votie voix argentine 
Noas offrira des chants nouveaux. 

Pinkfuy Coitage, Nao Forest^ 
22, Septembrcy 1872. 



LES DEUX BOUQUETS. 



EPISODE DU 19 JANVIER, 1873. 
72"' ANNIVERSAIRE DE LA NAISSANCE DE L'aUTEUR. 




A man ami Augusie Hervieu^ du Mont Charmant^ prh 
Lausanne^ en recevant de lui hier iZ Janvier , un bouquet 
de safofon. 

lER k Castelnau, pimpantes, joliettes, 
Et me faisant de Toeil, les superbes coquettes, 
D'un ami, j'ai regu de fleurs gentil cadeau, (i) 
Mais de ces fleurs le sort ne sera certes beau, 
Elles vivront ce que vivent les roses, 

Du jour au lendemain, 
Et, comme les terrestres choses 
N'auront qu'un bien triste destin ; 
Mais, mon cher Hervieu, votre fleur 

(1) Delicieux bouquet, a nous envoye par notreami HerrMeissner. 



2^6 LA BRANCHE DE LILAS. 

Conservexa mieux sa fralcheur 
Et sa splendeur ; 
Car kxsque son papa peut dire je m'appelle 

Appelle, 
La moindre fleur devient une immortelle ! 

19 >jrr«r, ,873. 




LA BRANCHE DE LILAS. 

|l &isait froid. bien firoid, bien froid, Fame 
epeidue, 
Une pauvre ouviftre errait de par la rue, 
L'oefl 6gaii6j toute h son deuil, 
Car elle avait perdu son enfant — son orgueil, 
Cette douce Editha, sa fille, 
£t si naive, et si gentiUe ! 
Elle chercfaait, mais las ! ne trouvait pas, 
(On dtait en Janvier, ce n'dtait pas &cile), 
Une branche de blancs lilas. 

Voila que tout k coup, avec instinct f<£brile 
Elle apper9oit parmi les produits enchanteurs 
D'une serre, etaJant les plus superbes fleurs, 
La branche de lilas que son ddsir convoite. 
Pour se frayer entree, oh ! Dieu ! sa main est moite. 

" Combien ? " dit-elle, au milieu d'un hdlas ! 
" Oh ! dites-moi combien il vaut ce beau lilas ? " 
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— " Dix francs ! ma chfere enfant ! Dix Irancs ! " dit la 
marchande. 

" Et ce n'est du tout cher — car grande est la demande 
Au milieu de tous ces frimats, 
Pour obtenir si frais lilas I " 

Une laime, une lanne am^re 
Coula des yeux de la pauvre ouvrifere. 
"Alors mon pauvre enfant, d'ici tu t'en iras 
Sans avoir gentiment du lilas dans tes bras, 

Toi qui naquis quand la nature endure 
Etait si belle k voir, ^lait si pritanni^re ! " 

— " Vous avez perdu voire enfant ! " 

Dit la marchande ^mue en ^touffant 

Un long sanglot .... " Aussi moi je fus mfere ! 
Je comprends vos douleurs ; tenez — tenez ma chfere, 
Prenez ces lilas blancs et faites en pour moi 
Le lit de eel enfant qui cause votre ^moi I " 

CastHnau fjidge, ' 
Fhrier, 1873. 
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LA MERVEILLE DU PEROU ! 

DU P^ROU TROUVER LA MERVEILLE 

otr? 

Ais dans la New Forest cette fleur sans pareille 
Se trouve gentiment d'automne en la corbeille ; 
Sous ce doux nom " Merveille du P^rou !" 

EUe fuit tout regard profane, 
Elle est chaste autant que Diane, 
EUe ne fleurit que U nuit, 
Et son parfum exquis pour la nuit le produit. 

Si, de Pinkney Cottage, allez en la chaumine, 
Trouverez, sans chercher cette " Belle de Nuit," 

A son parfum qui se devine, 
Et tout ceil qui la voit aussitot le s^duit ! 

8 Juin, 1873. 



L'EPEE ET LA PLUME. 

" Cedant anna togse. " 

'epee est une fanfanfaronne, 
Elle se peraiet tout, et jamais ne raisonne ; 
Elle est bravache, et croit qu'il n'est rien de 
A son ^clat, alors qu'elle brille au soleil. [pareil 
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De son nature!, arrogante, 
EUe impose son joug, le joug de IMpouvante, ^ 

Per fas et per nefas, 
Et s'attache surtout ^ peser dominante, 
Sur ceux que son pouvoir odieux n'emeut pas. 

Son arrogance est du cynisme, 

Satellite du despotisme. 
Elle occit sans vergogne, et ne pardonne pas. 

Vous Tavez vu s'escrimer k Versailles, 
D'un signe, improviser d'illustres fun^railles, 
Ordonner, de sang froid, le meurtre de Rossel, 
Et de Satori faire un chamier solennel, 
Eh bien ! De sang humain, encore qu'elle fume, 
UEpde inexorable k sa crainte .... la Plume .... 

C'est que la Plume en Chevalier sans peur. 
Sans reproche surtout, se fait le redresseur 

Des torts que TEpde autorise, 
Contre elle, et que TEp^e et s'dmousse et se brise ; . 

C'est que la Plume, est entre nous, 
L'Idie, — et que I'Ep^e est^la raison desfous; 
UEp^e aura toujours, oui, toujours, le dessous, 

Quand au lieu de s'agir de vaincre. 

II s'agira simplement de convaincre ; 

C'est que la Plume est, en un mot, 
Luifima ratio qui vous d^monte un sot ; 

Et que les fanfarons de guerre, 

Aprfes tout, ne sont que matibre ; 

Du Pouvoir qu'un vil instrument 
Qui voudrait s'imposer, que la raison ddment. 

Adonc disons que TEp^e est posthume, 
L'Ep^e a fait son temps TEpde est du Passd, 
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Que Resquiescat in Pace, 
Pour nous, du temps present I ressuscitons la Plume, 

A la Plume disons honneur I 

Pour saper les abus, transformons en enclume, 

La Plume ; 
Sur qui veut F^craser, que tombe le malheur ! . . . 

Alum Green, New Forest^ 
II Ao^y 1873. 



BELLE DE NUIT— POISSON DE NUIT. 

" II faut des epoux assortis 
Dans les liens du manage.** 



BLUETTE 

DkdieCy sans permission^ d son ami R. If. Horne, par son 
serviteur, rJuteur, en recevant de lui deux beaux coquil^ 
lages qui ont nom : — 

*'P0ISS0N DE NUIT." 




'aime bien la Belle de Nuit (') 
Du Pdrou qu*on dit la Merveille ; 
De Castelnau, dans la corbeille, 
EUe s*est fait un gentil nid ; 
Oil tout prfes de la Vigne-vierge, 
Elle allume la nuit son cierge, 
Afin de servir de fanal, 
Aux navigateurs du canal. (2) 

(^) The Marvel of Peru. C2) Paddington Canal. 
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Oui, vrai, j'aime bien cette Belle 
Aux atours ddlicats et frais, 
Quant k la vie elle est nouvelle, 

Rien de plus beau que ses attraits 

C'est une fleur plus que charmante, 
Sa garde-robe est ravissante, 
Elle a, de toutes les couleurs, 
Les habits les plus enchanteurs. 

Tantot vetement de dentelles, 
£t tout aussi fins que le lin, 
Tantot de nobles jouvencelles 
Le d&habilld du matin ; 
£t tantot aussi la tunique 
De pourpre aux splendides couleurs, 
Jadis Tomement du Cacique, 
Et que portent les Empereurs. 

Oui, jusqu'k ce jour, la Merveille 
Du Pdrou, me tenait au cceur, 
Pour moi, c'^tait la non pareille 
Que cette chaste et simple fleur ; 
Mais rien de constant en ce monde, 
Un goiit nous vient, un go(it nous fuit ; 
Voilk que du milieu de Tonde 
M'apparait . . . . le Poisson de Nuit ! 

Le beau Poisson I Qu'il est bel homme ! 

Comme son habit lui sied bien ! 

Je gage qu'il est gastronomme. 

Pour ne pas dire dpicurien ! 

Son accoutrement magnifique 

Suffirait pour le faire aimer, 

II est de son espbce unique ! 

Ole fringant Poisson de mer I 

R 
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A vous, je le dois, mon cher Home, 
Ce beau Poisson, gentil joujou, 
Qui mon salon maintenant Tome, 
Car ce Poisson est un bijou ! 
Recevez done mon cher poete, 
Mes remerciements empresses, 
Du coeur pour acquitter la dette 
Je n'en dirais jamais assez! 



Alum Green, New Forest^ 
24 AoiU, 1873. 



LE PRESIDENT DE LA REPUBLIQUE 

DU 24 MAI 1873. 

2 AC Mahon ! qui nous fait patauger dans la boue, 

> pprends de moi ceci : " Le monde te bafoue ! " 

ar tu n'as rien en toi qui ne soit de travers 

2 ac Mahon ! ne vaudras jamais le quart de Thiers ! 

> vant que Ton te fit Chef de la Rdpublique, 

1 onte k toi ! . . . que fus-tu ? Le H^ros d'une clique ! 
O n ne se rdsout pas au second violon, 

Z on plus jouer tel jeu, quand on est un Solon ! 

Alum Green, New Forest, 
II Septembre, 1873. 
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LES DEUX JUDAS. 



BILLET 

DHivrk au Markchal de Mac Mahon aprh la lecture de 
son fameux message d PAssembUe dite Natianale le 6 
Novembre^ 1873. 

Le Message: 
''Au nom des Cl^ricaux, Messieurs^ remarquez bien 
que je ne dis pas Citoyens, Mtes moi la chaiit^ .... dix 
ans de dictature, s*il vous plait ! . . . " 

UAssemblke : 
" Citoyen ! . . . Au large, va miauler ailleurs, ne nous 
importune pas. Comme President de la R^publique tu 
devrais bien savoir, que diable ! . . . que la Mendicitt est 
interdite en France ! " 

De Mahon, de Judas quelle est la difference? 
Judas son doux m^dtre vendit. 

Pour un rien trente ^cus c'dtait maigre pitance ! 

Pour usurper TOmnipotence 
Le Mac Mahon trahit et Thonneiu* et la France : 
De ces deux sc^drats qu'advint-il ? . . . Le Maudit 
Pour expier son crime, — en sa d^mence, 
De ddsespoir un beau jour se pendit, 
C'est de Fhistoire, et dans Thistoire dcrit ; 
Le Bayard que Chatnbord en son outrecuidance 

Se plait tant \ puffer \^ Judas de la France^ 

Ne le verrons-nous done bientot k la potence ? . . . 

Spero. 

Castdnau Lodge, 
Novfrnbre, 1873. 

R 2 



SONNET A LA VIERGE. 



LE CRI DU PECHEUR. 

E^RflNE saiDte terreur s'empare de mes sens, 

H'^^l Vase d'Election, 6 Vierge tutelaire 

^afiy Mes pieds fouient enfin ton sacr^ sanctuaJre, 

La majesty du lieu, je la vols, je la sens, 

Et de mon cceur ^mu monte vers toi I'encens ! 

Pour les vceux d'un p^cheur daigne etre d^bonnaire, 

Par toutes tes douleurs, par tes maux du CaJvaire, 

Prfite, Porte du Ciel, I'oreille k mes accens I 

Etoile du matin, Rose myst^rieuse, 
Laisse tomber sur moi la manne pr^cieuse 
De tes chores bont&, 6 M&re du Sauveur; 

Afin que console par un si doux dictame, 

Je puisse jusqu'au ciel laissant aller mon ^e, 

TranquiUe, m'endormir dans la paix du Seigneur 1 
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RADUCTIONS. 






POESIES TRADUITES DE UALLEMAND. • 




iNS notre ouvrage intitule " Fleurs des Bords du 
Rhin," public en 1865, nous avons fait d^filer 
devant les yeux de nos lecteurs la noble 
arm^e poetique Allemande, compos^e des soldats d'^lite 
dont voici les noms : — 

Becker, Burger, Castelli, Chamisso, Draxler- 

Manfred, Ebert, Eichendorf, Fouqud (Baron de 

la Motte), Frank, Freiligrath, Geibel, Gellert, 

Gleim, Gockinck, Goethe, Griin, Hebel, Heine, 

Herder, Herwegh, Komer, Kinkel, Klopstock, 

Komer, Kosegarten, Langbein, Lenau, Lessing, 

Lichtweer, Lingg, Ludwig von Bayem, Mahlmann, 

Marc, Minkwitz, Miiller, Oehlenschlager, Ortlep, 

Pfeffel, Platen-Hallermiinde, Reinick, Rellstab, 

Riickert, Saphir, Schefer, Schiller, Schlegel (August 

Wilhelm von), Friedrich Schlegel, Schmidt, Schulz, 

Tiedge, Trinius, Uhland, Weiss, Wetzel, Wieland, 

Zedlitz. 

Aujourd'hui nous rendons cette armde plus complete, 

en y ajoutant comme corrolaire les traductions in^dites 

de quelques poesies qui sont venues se presenter k nous, 

depuis 1865. 

Nous faisons suivre ces traductions AUemandes de 
poesies diverses traduites de TAnglais, du Bohdmien, du 
Danois, de Tltalien, du Polonais, du Provengal, du 
Russe, du Servien, et du Sicilien. 

Nous formons un monde k part des poesies traduites 
du Latin et du Grec. 



POESIES ALLEMANDES. 



G^$& 




DRAXLER-MANFRED (KARL 
FERDINAND). 




LE FOR INT^RIEUR. 
(Gehdmes,) 

NS le plus obscur coin du coeur, 
Chacun des vivants th^saurise 
Un secret — malheur ou bonheur, 
Dont la cl^ reste en sa valise. 



C'est Tavarice, ou bien Tamour, 
L'ambition ou la vengeance ; 
Du bonheur, c'est tantot le jour, 
Ou bien de la nuit le silence. 



Mais que le doigtd du hasard 
Ou git le secret — s^aventure, 
Vite surgit le traquenard, 
Et le sang monte k la figure. 



252 POUSSIERE DE DIAMANTS. 

Un elan, un cahot de plus, 
Et des Ibvres soudain s'envole 
Le secret, — qui vivait reclus, 
Et Ton voit du logis la foUe. 

Le rdbus ^tant devin^ 
Le met de cotd tout le monde, 
Qui fouille comme un encorad 
Chercher du scandale k la ronde ? 

Done ressemble plutot au champ 
Qui sur le sol toujours verdoie 
Mais cache au paysan, pourtant, 
Son fond — dont il ferait sa proie. 

Dans le profond, seul, un mineur 
Pent creuser avec avantage, 
Si pour lui sourit le bonheur, 
L'or soudain devient son partage. 




POUSSlfeRE DE DIAMANTS. 

I. 

d/eu le ruisseau reproduit 
Du ciel la majesty splendide ; 
En noir le nuage qui fuit 
Lk haut dans les plaines du vide. 
Dans tous les temps, toi qui me lis, 
Comme le ruisseau sois candide, 
Qu'ennemis aussi bien qu'amis 
Puissent te prendre pour dgide ! 
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II. 

Quand les sots bruyamment usent du bavardage, 
Un silence complet voilJi le lot du sage ; 
Mieux vaut 8tre muet, ou ne parler souvent, 

Que de toumer comme un moulin h. vent ! 

. III. 
Du ciel sous le beau canapd, 
Par la foudre un arbre est frapp6, 
Mais non renvers^ jusqu*k terre. 
Voilk que survient un oisif : 
" Ah ! " dit-il, " ce coup de tonnerre 
A fait k Tarbre plaie au vif." 
Un curieux, vient, examine ; 
" Oh ! quel malheur ! bontd divine ! 
De cet arbre je plains le sort, 
Dans peu, sans doute, il sera mort ! " 
Mais nul k lui ne s'int^resse 
Nul de ces deux ne le redresse, 
Et Toisif et le curieux 
Uun que Tautre ne valent mieux. 

IV. 

A la porte du paradis 
Si par hasard tu crois que d'es Lions font garde, 
A dompter des Lions ici bas point ne tarde, 
Ou tu risquerais d'etre occis. 

V. 

Oil florissaient Cannes k sucre. 
Si tu mets des roseaux, vois tu, 
Quelque soit ton amour du lucre 
Ne r^colteras qu'un fetu. 
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VI. 

Des pauvres ne prends pas txop basse opinion, 

Du caillou jaillit Tdtincelle 
Qui de la nuit obscure ^claire la prunelle ; 

Riche, que ton ambition 
Soit de chaque caillou d'exhumer la lumifere 

Pour ^clairer la terre entibre ! 

VII. 

Parcequ*en travaillant la mine 
Tu croyais trouver des rubis, 
Ne sois pas d*une humeur chagrine 
De trouver du cristal, le cristal vaut son prix ! 



MEDITATION. 

(^Betrachtungen, ) 

EGARD rdtrospectif jetd sur la jeunesse 
Que de bonheur en toi, de charme, de 
Hesse ! 



Ce beau temps qui n'est plus, combien il ^tait beau ! 
Que de roses ! que d'or ! La vie ! ... oh, quel joyau ! 

Mais pauvre est celui-lk qui ne voit qu'en arri^re 
Le bonheur disparu comme une ombre Idg^re, 
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Et qui ne s*est constmit un nid pour Favenir 
Afin d'y demeurer jusqu'au dernier dormir, 

Jusqu'k rheure, en un mot, oU faiblit Fesp^rance, 
OU le r6ve fini, V6temit6 commence. 




L'ART DE FAIRE UAUMONE. 



MBRE de fleurs se ddcolorent 
Quand du nord le vent les enduit, 
Et bonnes ceuvres se dddorent, 
Quand un regard sombre les suit. 

Quand ne donnerais qu'une obole, 
J'aime k donner, le coeur joyeux, 
Je suis un roi, sur ma parole, 
Lorsque je puis faire un heureux. 

Que s'il m'advient quelqu' heritage, 
Que dans ma bourse pleuve Tor, 
Je veux, au milieu du village, 
Troner en arbre — Fnictidor. 

Alors dirais k la jeunesse 
Des fruits en voulez-vous ? . . .Prenez 1 
Ne grimpez pas, je fais largesse, 
Vous n'en prendrez jamais assez ! 
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AVANC6 DANS LA VIE. 
{Bd Jahren.) 

E soleil au matin infiltre sa lumi^re, 
Dans ta chambre, et f^veille en dorant 
ta paupi^re, 
£n glissant toujours plus avant ; 
Allons ! debout gargon ! hors du lit, sans paresse, 
Le soleil k ton coeur a rendu Tall^gresse, 
Allons, gargon ! va de Tavant ! 

Te voilk tout dispos, sus ! trfeve aux reveries, 
£t vite au positif, laisons \k les fineries, 

C'est I'heure de Tactivit^ : 
La fralcheur du matin est bonne inspiratrice, 
Avec elle on construit vite son ddifice .... 

Puis apr^s vive la gaitd ! 

Le nouveau jour, oh ! vois comme il rit d'un bon rire, 
Dans sa noble splendeur impossible k d^crire, 

Ne le laisse pas ^chapper ; 
Jk rinspiration et son riche ddlire ; 
S'empare de ton coeur, et fait vibrer ta l)a'e, 

Ce moment il faut le happer ! 

Lorsque pour toi la vie avait jeunes anndes, 
Tu donnais au repos tes grasses matindes, 

Et c'^tait excusable alors ! 
Une foret de temps, de bonheur en sevrage. 
Oil des jours ranges drus foflfraient leur doux ombrage, 

Tels ^taient tes gardes du corps ! 
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Maintenant doucement tu viens k la vieillesse, 
Cette foret de temps s'^claircit, et sans cesse, 

II faut thdsauriser tes jours, 
Done au matin encor sache ddrober Theure, 
D'un esprit d^faillant pour omer la demeure, 

Si tu ne veux vivre k rebours ! 

EUe est fondle en fait cette vieille maxime 
De je ne sais plus trop quel auteur anonyme. 

Que " rheure au matin porte d'or ! " 
A ton usage applique, Ami, cette sentence, 
Afin qu'au dernier jour ton utile existence 

Du travail montre le tr^sor ! 




LE DEHORS ET LE DEDANS. 
{Manchmal.) 

jL est bon que devant le monde 
I Tu restes souvent sans faconde, 
I Comme si tu ne valais mieux 
Que le troupeau des ennuyeux. 
Qui ne verraient qu'avec envie 
Comme tu sais porter la vie. 

Pourtant, de temps en temps, parfois, 
Courbe ces gens Ik sous ta voix. 
Par un penser d'intelligence, 
Fais-leur voir leur insuffisance, 
Afin qu'ils sachent ta valeur 
Si tu voulais poser parleur. 

s 
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Ceux-lk qui babillent sans cesse, 
Et pour qui goinfrer est Hesse, 
Oublient tout — ^meme Jupiter ! 
Mais si le Dieu de son tonrierre 
Bouscule, et fait trembler la terre . 
Les peureux adorent .... T^clair ! 



ARBRES-SOUHAITS. 
Bdume- Wunsche. 




'arbres je me trouvais longer une avenue, 
Oh ! comme ils s'dangaient vers le bleu de 
la nue, 

Les arbres que je cotoyais ! 
Les arbres plus au fond par un efFet d'optique 
Paraissaient plus petits, plus bas, c'^tait magique, 
Du plus loin que je les voyais ! 

• 

Ils me faisaient reflfet ces arbres, d'aventiure, 
Des souhaits formulas par I'humaine nature 

A peine au sortir du berceau ; 
Souhaits amondelds des temps depuis Taurore, . 
Qui se sont faits hier, qui se feront encore 

Demain . . . . et jusques au tombeau ! 

Oh ! les premiers souhaits de la verte jeunesse, 
Oh ! comme ils grimpent haut et sans cesse et sans cesse, 
Non exauc^s, mais renaissants ; 



I 
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Mais comme s'amoindrit leur lueur ^ph^mfere, 
Ct comme ces ballons s'afifaissent sur la terre 
Alors que nous viennent les ans ! 

Oh ! les premiers souhaits oseurs si gigantesques 

Et du parvis des cieux qui montaient jusqtfaux fresques 

Si beaux, si ddlirants d'espoir ! 
Et ceux plus doign^s malgr^ leur petitesse 
Ranges drus, mais si loin, qu'ils s'efTacent sans cesse 

Si qu'on a grand' peine k les voir 1 

Le tronc si fort, si haut, — et Thomme si minime, 
Les souhaits si pimpants du del touchant la cime, 

Furent-ils accord^s jamais ? 
Des arbres moi'je marche k travers Tavenue, 
Toucherai-je au lointain qui se perd dans la nue, 

A ce lointain que je r^vais ? 




s 2 
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GOETHE (JOHANN WOLFGANG VON) 



— n — 



CHANT DE MARGUERITE 

ASSISE AU ROUET. Q) 




RTi mon repos, 
Pour toujours en route, 
Oh ! mon coeur est gros 
Et tout en ddroute ! 

Quand k point nomm^, 
N'ai mon bien-aimd, 
Dans le deuil je tombe, 
C'est pour moi la tombe. 

Mon esprit r^vant 
N*a plus sa boussole, 
- Ma tete k T^vent 
Toume et deviens foUe. 

Parti mon repos, 
Pour toujours en route. 
Oh ! mon coeur est gros, 
Et tout en ddroute ! 



(') Ce chant est traduit strophe pour strophe — xime pour rime — 
except^ quand le poete ne rime pas. Les stances dans I'original 
sont irreguliferes. — C. de C. 
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Ce n'est que pour lui 
Que de ma fen^tre 
Je brave Fennui .... 
L'espdrant .... peut-^tre ! 

Son port, son grand air, 
Son divin sourire, 
Son ceil d'un bleu clair 
- Prenant tant d'empire, 

Son doux entretien, 
L'dcho d'une lyre, 
Sa main, — seule un bien, 
Son baiser. . . . ddire ! 

Parti mon repos. 
Pour toujours en route, 
Oh ! mon coeur est gros 
Et tout en ddroute ! 

S'^ance mon coeur 
Vers luii sans chomage. 
Ah ! si par bonheur 
Le tenais en cage, 

Et dans un baiser 
D'amoureux d^ire, 
Pouvais me briser ! . . . . 
Ah quel doux martyre ! . . . 

Parti mon repos. 
Pour toujours en route, 
Oh ! mon coeur est gros, 
Et tout en ddroute ! 
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VANIT6 DES VANITY 

UR rien du toat j'ai placd mon bonheur, 
Vivat ! vive la joie ! 
Aussi j'ai da bon temps dans ce monde 

railleuTy 
Et dans les plaisirs je me noie ! 
Qui veut etre mon compagnon, 
Et ne pas avoir du guignon ^ 
File avec moi des joins d'or et de soie ! 
Et naigue le chagnn 
Avec ce vieux restant de vin ! 

CHCEUR. 

Vivat ! Vivat ! vive la joie ! 

Sur Targent, Tor, je plagai mon bonheur 
Vivat ! vive la joie ! 
Avec qa. je perdis le courage et I'ardeur 
Et du malheur je fus la proie I 
Et mon argent, et mon bel or 
Roulaient, roulaient, roulaient encor. 
Si je happais de la jaune monnoiey 

Dans quelque mauvais lieu 
Au galop elle allait morbleu ! 

CHCEUR. 

Vivat ! vivat ! vive la joie ! 

Sur im jupon je plagai mon bonheur, 
Vivat ! vive la joie ! 
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, Oh 1 mon Dieu quel d^boire ! oh ! mon Dieu quel 

loalheur! 
Me trouvai b^te comme une oie. 
La coquette me ddsolait, 
Et la fidMe m'emb^taiL 
Prfes du jo)rau, je ne trbuvais ma voie, 
Et sans le moindre ^moi, 
Fibre elle passait prbs de moi. 

CHCEUR. 

Vivat ! vivat ! vive la joie ! 

Sur le renom j'ai plac^ mon bonheur, 
Vivat ! vive la joie ! 
Mais un maudit rival surgit le grand vainqueur, 
Et vint se poser dans ma voie. 
Quand j'obtins des succfes divers 
Je fus regard^ de travers, 
Des envieuxy lors je devins la proie, 
Comme si par mon fort, 
A chacun d'eux j'avais fait tort 

CHCEUR. 

Vivat ! vivat I vive la joie 1 

Sur les combats je plagai mon bonheur I 
Vivat ! vive la joie ! 
Et des combats souvent, moi je sortis vainqueur 
Tenace ainsi que la lamproie. 
Vite dans le pays conquis 
Nous entr^mes, non comme amis, 
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Comme la France entra dans la Savoie,^) 

Ce qui ne fiit heureux 
Pour moi bless^ rest^ boiteux ! 

CHCEUR. 

Vivat ! vivat ! vive la joie ! . . . . 



Conclusion :— Je place mon bonheur 
Sur rien. Vive la joie ! 
Aussi j'ai du bon temps dans ce monde railleur, 
Et dans les plaisirs je me noie. 
Qui veut etre mon compagnon, 
Et n'avoir jamais du guignon, 
File avec moi des jours d*or et de soie ! 
Et nargue le chagrin 
Avec ce vieux restant de vin I 

CHCEUR. 

Vivat ! vivat ! vive la joie ! 

C) Anachronisme. Le traducteur de ** Vanite des Vanites " doit 
6tre livre aux Gemonies. Goethe pouvait-il prevoir la recompense 
exigee de Tltalie par Louis Napoleon ? . . . . Le Chevalier de 

Chatelain doit etre mis au ban de la traduction infidele. — Note 

du Traducteur. 






26^ 



KOTZEBUE (A. W.) 




UNE PENS^E CONSOLATRICE EX SE 

SEPARANT. 

{Trasf bdm uhddai.) 

:la ne peat durer ainsi toDJouis, 
Pendant iin temps sons la changeante Itu 
L'homme fleurit, puis se &nent ses jours. 
Tout ce qui vit a la meme fortune. 

Bien avant nous, de joyeux boute-en-train 
De Fexistence ont savoure la gerbe, 
BuvonSy amis, une coupe de vin 
A tous ceux-lk qui reposent sous llierbe. 

Bitfn apr^ nous, de joyeux boute-en-train 
De Texistence aussi suivront la voie, 
Ex quand, serons de la mort sous la main, 
Boiront k nous la coupe de la joie. 

Nous sommes tous, si bien imis de coeur, *"- 
Nous sommes tous si bien k cette table. 

Que chacun fait de Tautre le bonheur 

Si ce bonheur pouvait etre durable ! 
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De ce que ga ne peut durer toujours, 
Cramponons-nous, amis, ferme k la joie, 
Qui peut savoir oh passeront ses jours, 
Et s'ils seront tissus en laine, en soie ? 

Aussi que si nous s^pare le sort, 

Qu'au moins nos coeurs marchent toujours k Tamble, 

Si Tun de nous attrape du confort, 

Bonheur pour tons, en jouirons ensemble. 

Et si plus tard par un coup du destin 
Nous retrouvons, sous la changeante lune, 
Lors nous pourrons h. la joyeuse fin 
Joindre ce jour pour combler la lacune ! 
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LINDNER (FRAU DR). 




UEMPIRE, CEST LA PAIX! 

I. 

|e ta reverie .... AUemagne 

Es-tu sortie . . . enfiu ? 
Napoleon .... H^ros de bagne 

Te Sonne le tocsin ! 
II ne connait de conscience, 
II n'en a pas, le paltoquet ! 
En silence il fit son budget 
Pour la guerre et pour la vengeance : 
II est farceiu: 1 . . . Ce Hollandais (i) 
A fait : " LEmpire ! . . . c'est la paix ! " 

II. 
Son rfegne .... une insulte i la France I • 

Etait fort compromis \ 
Son rfegne — il tombait en enfance 

Sous le poids du mdpris ! 
Done, il excite son armde : , 

" Mon peuple ne veut plus de moi, 
Mais de par mon chassepot, toi 
Tu peux me faire renommde ! " 

p) Ne pas oublier que Louis Napoleon est le fruit des amours 
adulterins de la Reine Hortense, et de TAmiral Verhuel, un des 
nombreux amants de cette insatiable Dana^. — C. DE C. 
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Soldats marchez pimpants et frais 

Pif ! paf I " UEmpire ! c'est la paix ! " . . . 

III. 

Cependant sont k la campagne 
En vacances les rois : 
Autrefois meme Charlemagne 
S*y delassait parfois. 
Mais voili soudain qu'un message 
Vite vient les mettre aux abois. 
On leur sert des mots discourtois, 
Le temps est de suite k Forage. 
Vers Ems, vite courez laquais 
Chanter : " UEmpire ! . . . c'est la paix ! " 

IV. 

Elle avait droit, pourtant, TEspagne 
De se choisir un roi : 

Mais le spectre de Charlemagne 

Sort de sa tombe — quoi ! . 

Le Napoleon Bonaparte 

Guignant le rivage Espagnol, 

Dit : " Moi je suis le Grand Mogol ! 

Le Leopold je veux qu'il parte ! " 

Mes voisins, si n'etes discrets ; 

Pif ! paf ! " L'Empire \ Cest la Paix ! " 

V. 

Si de ma France k moi — ^les modes 
Bien au delk du Rhin 

S'en vont moi, je veux de mes codes 

Leur Jeter le grappin ! 
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Par bonheur une grande ami^e 
Je I'ai. De plus j'ai soif de sang — 

Oui de sang de sang Allemand ! 

La liberty ! n'est que fumde ! . . . 

Vers la Prusse canons frangais ! . . . 

Tonnez ! . . . " UEmpire ! . . . C'est la Paix ! " (i) 



0) Ce poeme a et^ traduit par nous avant les victoires k rebours 
de nos compatriotes les Fran9ais qui ont certes du courage devant 
les eimemis at homey temoins les massacres de Paris en 1851, mais 
qui dix-huit ans durant ont eu le courage negatif, disons le mot 
propre, la lachete de s'aplatir devant ITiomme du 2 decembre. — 
C. DE C. 
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[Scus reproduisons id notre poinu paru en 1869.] C) 

A PROPOS 

DU COUP DE FOUET DE DiPART CDfGUfe A CHALONS A 
L'OREUXE DES MARiCHAUX, G^^RAUX, ET AUTRES 
ILLUSTRES OmCIERS DE L'^TAT MAJOR DU CAMP, 

PAR 

NAPOUfeON ni. 

** Je ne vous dis rien, paice qne les Joumaiix ne manque- 
radent pas de drer de mes paroles si moderees qa*elles 
fiossent, des pronostics de guene! *' — Louis Napolbon. 

SeptoHbrey 1868. 

Ces paroles de lliomme du Deux D^embre pour- 
laient bien se tiaduiie ainsi : 

Battel Tamboms, battez! sonnez Qairons, Trompettes ! 

CdXMtdei Canons tcxmez! mettez-vons en gogn^es, 

D me fssX un saccesi 
V Empire! . . . c'est la Paix ! 

I. 

[LLOXS Enfans de mon Eglise 
Le jour de vaincre est arriv^ ! 
Vous connaissez ma convoitise. 
Pour le vol mon gout deprave ; 

(\) Ce poeme ayant en les honneois d'one traduction par Fran 
D. Elisabeth Lindn^ , tradnction qui suit notre original. 

Void ce qne VOhstnxr da 6 Novembre 1870 a ecrit a piopos de 
notre prophetic ^— 

** On the 28th of Aog. last a i»rophecy of Nostradamus was quoted 
into the BftiimiscJU Zaimmg, The prophecy, which was in French 
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Puisque je suis Monsieur J'ordonne, 
Allez done mes petits agneaux 
Pour la gloire de ma personne, 
Vous faire un peu broyer les os ! 

11. 

Vous le savez ! . . . je suis de boue, 
Chacun sait 9a, chacun le dit ; 
A la France, mais, jj2 vous loue, 
Moi ! . . . Napol&n le petit ! 
Vous me devez reconnaissance, 
Vqus Tiabitiez tous des taudis, 
Vous ^tiez gibier de potence, 
Je vous ai fait Dues et Marquis ! 

III. 

Vous avez tout Tor de la France, 
A la gamelle du budget 

verse, announced that after the establishment of the Second Empire 
in Paris, that empire should endure eighteen years, save one" quarter. 
The Ccup d^Hat was on the 2d of December, 1851, and the Berlin 
Gazette observed that the time would be up on the 2d of September. 
On that day the capitulation of Sedan took place. But alas for 
the reputation of Nostradamus, the real author of the prophecy is 
still alive, and he did not venture to write it till after the elections 
of June, 1869, which really decided the fate of the empire The 
Chevalier de Chatelain, who published the prophecy in his Ronces 
et ChardonSf pleads guilty to having used the name of Nostradamus 
because he wanted a rhyme to '* plus." Still the Chevalier may be 
congratulated upon having ** fluked " a political prediction true to 
the very day, and far more exact than any statesman would have 
ventured to make before the Battle of Worth.** — The Observer^ 
6th November, 1870. 
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Chaque jour vous faites bombance 

A la barbe du paltoquet ! 

J'ai trouvd pour vous, une chambre 

Introuvable de d^putds, 

Ces braves valets d'antichambre 
Vous font des budgets argentds ! 

IV. 

Partez done, preux, sus ! h la Prusse, 
Filez ! filez k fond de train. 
Me pique k Toreille une puce . . . 
A moi les fronti^res du Rhin ! 
Pour redorer mon Deux Ddcembre, 
J*ai besoin de ce coup dMclat, 
Ou mon Empire se d^membre, 
Et je suis fait ^chec et mat ! 



*, 



Malgrd des troupes le vivat 
Qu'entretient la saucisse et des flots de champagne. 
Car le camp est toujours un pays de cocagne, 
Du Deux Ddcembre il est triste le Potentat ; 

Mon Dieu ! voilk quelle est sa scie, 
L'atroce souvenir de cette proph^tie : 

" Quand le second Empire en Lutece adviendra 

(Ceci n'est pas, las ! une facdtie !) 
DiX'huit ans, moins un quarts pas plus ^ il ne vivra ! " 
Ainsi, le dit dans son grimoire 

En termes clairs, le grand Nostradamus ! 
''^ DiX'huit ansj moins un quart, — etpas unjour de plus /" 
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Vive Nostradamus ! Vive son Repertoire ! 
Vive Nostradamus ! le Grand Nostradamus ! 

De Tavenir dans la p^nombre, 
II ne faut etre bien malin 
Pour guigner qu'il s'avance sombre .... 
Que FEmpire touche k sa fin. 
Sur le parjure et sur le crime 
Asseoir un trone . . . .Ah ! c'est d*un fou ! 
A quoi sert dominer Tablme 
Pour tomber un jour dans son trou ! 
Battez Tambours, battez ! sonnez Clairons, Trompettes 1 
Grondez Canons, tonnez ! En avant les goguettes ! ' 

II me faut un succ^s 
JO Empire — c'est la Paix ! 

Jja. paix ! ah I oui la paix ! . . . mais la paix de la tombe ! 
Encore quelques jours, le Deux D^cembre y tombe ! 

Et Mitrailleuse et Chassepot, 
Les goupillons^de son aflfreuse Eglise, 
Selon Nostradamus, qui nMtait point un sot, 
Dans ses mains creveront — et n'dtant plus de mise, 

Seront remis .... sous la remise ! 

Lors que sera I'Empire ? . . . .Un souvenir, un mot ! 




T 
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DER BESUCH DES KAISERS IM FELDLAGER 
ZU CHALONS IM SEPTEMBER 1868, 

ODER 

DIE PROPHEZEIHUNG DES NOSTRADAMUS. 

FREI NACH DEM FRANZOSISCHEN 

DES 
CHEVALIER DE CHATELAIN- 



Bei Gelegenheit seines Besuches im Feldlager zu CMlons im Sep- 
tember 1868 hielt Napoleon III. an die Marschalle, Geneiale und 
andere hohe Officiere des Generalstabes folgende Ansprache : 
" Ich sage euch nichts^ weil die Zeitungen nicht verfehlen 
wurden, in meinen Worten, so gemassigt sie auch sein mochten, 
die Verkundigung eines Krieges zu finden. " 

iese Worte des Mannes vom zweiten December liessen sich wohl 
folgendermassen iibersetzen : 

T. 

IRBELT, ihr Trommeln, Trompeten erschallt, 
Donnert Kanonen, dass weithin es schallt, 
Pfeifen ertont ! — Auf, auf ! in den Krieg, 
Helft mir, Franzosen, zum frohlichen Sieg ! 

Der Friede herrsdit im Kaiserreich 
Unti macht die Menschen frei und gleich. 
Genossen, erhebt euch zum Streit, 
Hell leuchtet am Himmel mein Stem, 
Zum Kampfe seid alle bereit, 
Ihr wisst's, den Rhein hatL' ich ^em. 
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Den Frieden nur kiihn gebrochen ! 
Dem Rechte der Deutschen sprecht Hohn, 
Zerschiessen lasst euch die Knochen 
Fiir die Ehre meiner Person. 

II. 

Der Ruhm thut vor Allem mir Noth, 
Mein Thron ist der Schande Preis, 
Wascht rein mich, — ^wer furchtet den Tod ? 
Ihr wisst ja, was yeder weiss : 
Napoleon bin ich, der Kieine, 
Der aus Schurken Herzoge macht ; 
Wenn ich wieder im Lager erscheine, 
Sei der Dank mir willig gebracht. 

III. 

Die ihr gross seid auf mein Geheiss, 
Herzoge in meinem Sold, 
Bedenkt, wie ihr kiinftig mit Fleiss 
Den schuld'gen Tribut mir zoUt. 
Ihr neugebackenen Grafen, 
Seid wacker mir in der Schlacht ! 
Mit Essen, Trinken und Schlafen 
Nicht langer die Zeit verbracht i 

IV. 

Ohne Miihe wurdet ihr reich, 
Die Sorge und Arbeit war mein, 
Jetzt seht ihr mich krank und bleich, 
Drum schafft mir, o schafft mir den Rhein ! 
Vom zweiten Dezember das Schlachten 
Will dem Volke nicht aus dem Sinn, 

T 2 
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Sie werden mich AUe verachten, 
Bringen Siege nicht neuen Gewinn. 



Und es riefen des Kaisers Vasallen 
Mit Jubel ein lautes Vivat ! 
Vom Champagner die Stopsel knallen, 
Doch es nippt nur der Potentat : 
Im Herzen ergreift ihn ein Leid, 
Ihm ist Gutes nicht prophezeit : 

" Wenn das Kaiserreich sich wird erheben 

-* 

In Lutatien zum zweiten Mai, 
Achtzehn J ah re soil es nur leben, 
Ein Viertel noch fehlt an der Zahl." 

Nostradamus^ der Weise^ dies spricht, 
Die Sterne, sie logen ihm nicht ! 

Es durften die Frevler nicht kommen 

In's Breisgau, zu stehlen den Rhein. 

Den Volkem zu Nutz und Frommen 

Zog der Racher in Frankreich ein. 

Schon weicht das geschlagene Heer, 
Gehorcht seinem Kaiser nicht mehr. 

In die Grube, die er gegraben, 

Fiel selber er jahlings hinab. 

Was half's ihm, die Hen^schaft zu haben ? 

Er grub sich sein eigenes Grab. 

Es kracht, — sieh, da stiirzet sein Thron, 
Das Verbrechen hat seinen Lohn. 
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Im Kaiserreich herrschet der Friede, 
Rief einst uns Napoleon zu. 
Etwas Wahres ist an dem Liede, 
Denji im Tode ist Friede und Ruh ! 

Jetzt ist sein Reich nur ein Schall, 

Der Vergangenheit WiederhalL 

Elisabeth Lindner. 




RUCKERT (FRIEDRICH). 
O TEMPS DE LA JEUNESSE. 

{A us der lugendzeit) 

Temps de la jeunesse ! 6 Temps de la jeunesse ! 
J'entends tou jours ton aimable chanson, 
Mais qu'il est loin, bien loin, ce doux temps 
Qui jadis ^tait ma moisson. [de liesse, 



Cette jeune chanson que chantait Thirondelle 

En venant nous annoncer le printemps, 
Au village, au village encor la chante-t-elle 

Pour charmer les jours renaissants ? 

" Quand lui disant adieu, je quittai le village, 

Mon coffre-fort etait trfes bien garni, 
Mais lorsque je revins, — ^je revins sans bagage, 
N-I — ni : tout dtait fini ! " 



2yS 6 TEMPS DE LA JEUNESSE. 

O d'enfant fcdche bouche, au gentil gazouillage, 

De rinncxrence aspirant le sennon ; 
Des oiseaiix, des oiseaux comprenant le langage 
Aussi bien que feu Solomon. 

O sol de ma patrie ! o sol de ma patrie ! 

Dieu laisse-moi, rien que pour une fois^ 
M'envoler dans un songe, et dans ma reyerie, 
M'^nivrer des pr^ et des bois ! 

Quand lui disant adieu je quittai mon village, 

Mon cof&e-fort ^tait tr^ bien garni ; 
Mais lorsque je revins, — je revins sans bagage, 
N-I, ni, tout dtait fini ! 

L^irondelle revient h. la saison nouvelle, 

Et de rechef s'emplit, s'emplit son nid ; 
Mais si le coeur est vide .... adieu sa. viUanelle 
II n'y fait plus jour. . . . c'est fini ! 

L'hirondelle ne pent rapporter ton bagage, 

Ton sac est vide, et ne pent se remplir ; 
Cependant ITiirondelle elle chante au village 
Comme jadis, sans en finir. 

Quand lui disant adieu je quittai mon village 

Mon coffre-fort dtait trfes bien garni ; 
Mais lorsque j'y revins, — ^j*y revins sans bagage, 
N-I, ni, tout ^tait fini ! 
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LE GRENADIER FOU. 

EVENAiT du nord, vers la France 
Un bien vieux grenadier, 
De revoir les siens, Tesp^rance 
L'ab^orbait tout entier. 

Un coup de feu que dans la t^te 

En Russie il re9uty 
De sa raison fit la conqu^te 

Sans qu'il s'en appergut. 

Done il arrive k son village 

Perclus, malade et vieux, 

Un fusil rouill^ pour bagage, 
Dans un dtat piteux. 

II entre au seuil de la charmille - 

Des siens cherchant le feu ; 

A d6m6nBg6 sa famille, 

Toute k Tacre de Dieu, 

Elle est d^serte la cabane, 

Et nul n'y veut entrer, 

C'est qu'en ses murs la fifevre plane, 
Et qu'il faut s'en garer. 

Mais au pauvre fou que pent faire ? . . . 

De fifevre il n'a soucis, 
Prfes son rouet, il voit sa m^re, 

Filant comnie jadis. 
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Le petiot siir le bras, sa femme 

Se Ifeve, et sur son coeur 

S'en vient s'abriter la ch^re ^e, 

Toute entiere au bonheur ! 

Le chien— oui le vieux chien lui-mtoe, 
Soudain lui saute au cou ! 

Quel bien d'etre avec ce qu'on aime ! . . . 
Qu'il est heureux ce fou ! . . . 

Et le coeur palpitant de joie, 
S'assied le v^t6ran, 

Pr^ des siens, au ddire en proie 
Sous ses neiges d'antan ! 

Disaient, t^moins de ce spectacle 
Les bonnes gens du lieu : 

'* Oh ! la raison par un miracle 

Si la lui rendait Dieu ! . . ." 

Voilk qu'un m^dedn arrive 

Du fou sous les lambris, 

Et qu'il fait fuir k la derive 
I^ foUe du Logis. 

Et par les soins remplis de z^le 

Du bon docteur, 
Ne loge plus dans sa cervelle 

Ricn de menteur ! 

Mais le guerrier d'un regard sombre 
Visageant son chez lui : 

** Oh ! du bonheur j'ai perdu Tombre, 
Me reste im long ennui I . . . 



LA LUMIERE SUR LA PLAGE. 2S1 

*' Mes chers aim^s, dans ma folie, 

Vivants je les voyais, 
Du chagrin n'ai plus que la lie, 

lis sont morts d^sormais ! 

" Je suis gudri .... D^sesp^ance ! " 

Et du guerrier le coeur 
Meurtri, bris^ par la soufirance 

Sombra sous la douleur ! 



^ 




LA LUMIERE SUR LA PLAGE. 
{Das Licht am Strande) 

ERE, mbre, tons deux sont au champ du repos, 
Et le fils est all^ bien par de 1^ les flots ; 
Reste encor sur la plage et dans sa maisonnette 
Seule, quenouille en mains, Toeil en pleurs, la fillette. 

Parmi tons ses chagrins, une espdrance au coeur, 
De retrouver les siens dans un monde meUleur, 
Et de revoir enfin, 6 la douce chimfere ! 
Avant un trop long-temps le retour de son frfere. 

" Bertha ! " lui dit son frfere, k son dernier depart, 
Je reviendrai, bien sur ! " . . . — Humide le regard, 
EUe a dit : " chaque soir, frfere, on verra paraitre 
Eclairant ton retour, un phare k ma fen^tr^, 
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Une lampe envoyanl au large dans la mer 

Un rayon chatoyant aussi vif que r^clair, 

Et tu pourras connattre, en revenant, cher frfere, 

Meme aprfes bien longtempsTSi mon cdeur ^st sincere." 

Ce que Bertha promit, Bertha sut le tenir, 
La lampe chaque soir, k Theure du dormir 
En guise d.e signal parut k la fen^tre, 
Le sombre de la mer le faisant disparaitre. 

Le temps roula les ans, et les mois, et les jours 

La lampe k la fen^tre on Ta voyait toujours ; 
Et la gente Bertha seule en la maisonnette 
Sur la plage . . . . filant, triste, T^e inquibte. 

Les marins d'alentour connaissant le pourquoi 
De la lueur nocturne, et de son saint emploi, 
Disaient aux Strangers : " C*est la longue vigie, 
Le fanal de la soeur, sa douce nostalgie ! " 

De Bertha le bon cceur, cette tfeacitd 

A remplir le devoir de la fiddlitd, 

Auprfes d*elle attira plus d'un amour sincere .... 

Mais en vain . . . . ses d&irs n'^taient que pour son frfere ! 

Taille maigre et ployde, encor faisant le guet, 
Une vieille est assise auprfes de son rouet, 
Une lampe reluit, tremblotte k la fen^tre, 
Le sombre de la mer le faisant disparattre. 

Dites I ce ne peut-dtre, et ce n'est k coup sfir, 
Bertha, cette fillette, au teint si frais, si pur ! . . . 

C*est elle A surv^cu la lampe k la fen^tre, 

Et Tamour de la soeur qui seul soutient son etre ! 
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Les marins disaient bien : " N'espfere son retour, 
Qui git au fond des flots ne pent revoir le jour ! " 
Mais elle r^pondait : " Bient6t verrai mon frfere, 
Vous le saurez quand plus ne luira ma lumifere 1 " 

Et toujours elle place k l*heure du donnir 

La lampe k la fen^tre en bon ressouvenir, 

Et son coeur sur la mer vers son absent s'dance, 

Sa main tremble en filant^ mais vit son espdrance .... 

Mais voiUt qu'k la fin du jour, arrive un soir 
Brumeux — et que sur terre et sur mer il fait noir .... 
Pour la premiere fois de Bertha la lumifere 
Ne brille pas — Le sort lui rend-il done son frbre ? 

Et joyeux, les voisins tons d'accourir alors. 
Pench^e k la fen^tre est Bertha .... mais son corps 
Est roide et froid. Hdlas 1 elle a revu son frfere, 
Car sa lampe aujourd'hui n'a regu la lumierc ! 




LE n6gRIER. 
{JDas Sclavenschiff^ 

R la mer se rue un vaisseau 
Par la nuit et la brume, 
Le flot le broie en son dtau, 
Lui crachant son dcume. 
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Trois cents esclaves sous le pont, 
Pauvres oiseaux en cage, 

S'dveillent par le bruit que font 
La temp^te et Forage. 

Les uns r^vaient de leur desert ; 

D*autres de la lani^re 
Tombant sur leur dos d^couvert, 

Sur la terre etrang^re. 

Ces trois cents prient de tout leur coeur 
Ecoutons leur pribre : 

" Par la mort sauve-nous, Seigneur, 
D'une longue misfere ! " 

Sur le pont glissant du vaisseau 
Gronde et hurle Torage ; 

Nul phare au loin — mais pour flambeau 
Seul luit r^clair sauvage. 

" A Taide, Allah 1 " dit le marin, 

" Sauve-nous du naufrage ! " 

Les trois cents : " O Seigneur ! enfin 
Finis notre esclavage ! " 

Et Fouragan toujours plus fort 

Qui n'en fait qu'k sa guise, 

Pousse le vaisseau sans effort 

Sur un roc . . . . et le brise. 

Sur le pont : — " Malheur ! 6 malheur ! " 
Hurle tout I'dquipage I 

Sous le pont : — ** Bonheur ! 6 Seigneur 
Merci ! . . plus d'esclavage !" 
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LA VOIX DES CLOCHES. 

( Glockenstimtnen, ) 



E balancent comme encensoir- 
Portant Tencens aux nues, 
Dans le demier rayon du soir 
Deux cloches bien connues. 



L*une aafionce du haut castel 

De nobles dpousailles ; 
Et Tautre du cloitre \ Tautel 

Vivantes fundrailles. 

Dans le castel sis sur le mont 
Tremblante Damoiselle 

Suit un dpoux, paleur au front 
Vers Tantique chapelle. 

Dans le vieux cloitre au bord du lac, 
Et juste k la m^me heure, 

Beau jbuvencel, passe le bac 
De la vie . . . . et se pleure. 

Et de ces deux cloches la voix 
Dans le vallon s'envole, 

De deux cceurs en portant la croix 
Des cieux vers la coupole. 
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LA FIANCEE DU COSAQUE. 

{Die Kosakenbraui,) 

ES Cosaques fougeux, ont pris la ville enfin, 
Et se gorgent d^jk de meiirtre et de butin. 



lis mettent les maisons dans leur horrible rage 
A sac, k feu, la flamme au plus loin se propage. 

Voyez Ik bas, voyez ce Cosaque en fureur 

Pour forcer une porte, oh ! qu'il en met d'ardeur ! 

"Dans le mur," a-t-il dit, "aurais-tu pris racine, 
Que tu devras c^der, porte ! ou te d^racine ! " 

Les poutres, sous sa main tombent, quand furibond, 
Dans la maison ouverte, il entre tout d'lm bond. 

Et comme un clair de lune, k ses yeux, c'est Strange, 
S'oflfre une jeune fille, ou pour mieux dire un ange. 

Au Cosaque, k genoux, elle a dit en tremblant : 
" Daigne ^pargner ma vie, o guerrier turbulent ! " 

Mais celui-ci lui dit : "Oh I ne tremble ma mie, 
Une femme pour nous n'est pas une ennemie. 

Si, comme fiano^e, il te plait — c'est mon vceu, 
De me suivre chez moi, tu remercieras Dieu ! " 

Lk-dessus, dans ses bras, sus ! il prend la fillette 
Qui ne dit oui, mais qui ne dit non, la pauvrette ! 
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II Ta soulfeve alors bien amoiireusement 

Sur sa selle, — et puis part au galop vivement. 

Et son coursier ren&cle en sa course rapide, 
Sabot jamais ne sut mieux af&onter le vide. 

II court, il fliit, il vole avec tant d'abandon, 
Que certe ils ne sauraient 6tre ^oign^s du Don. 

Quelles steppes sans fin ! quelle longue ^tendue 
Plate comme la mer vient eiirayer la vue ? 

Des arbres, mais ch^tifs, et pas une maison, 
De la neige partout au plus loin horizon. 

De son voile elle a beau s'entourer la fillette, 

La poursuit le froid noir qui sur son coeur se jetted 

Cosaque ! . . . si tu veux ^chapper au remords, 
Sauve ta fiancee .... est si froid son beau corps ! 

Dans ses deux bras puissants le Cosaque la presse ; 
Elle a froid, toujours froid, et vaine est sa tendresse. 

En vain excite-t-il son coursier valeureux, 
Pour ne plus les ouvrir elle a fermd les yeux. 

Lors le Cosaque ^mu s'arr^te sur sa route : 

" Blanche, petite rose," a-t-il dit, " sans nul doute, 

" Quand \k bas je t'ai pris, oh ! je ne pensais pas 
Que trop rude pour toi serait mon pays .... las ! ** 

Alors de son cheval il descendit la morte, 

Et ses ongles sanglants, outils d'une ime forte, 

Creusferent un tombeau ; de la terre au profond. 
Puis il la mit au lit, en lui baisant le front, 
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Et d'un tertre de neige, il fit sa couverture. 
Aprfes, la mort au coeur, il reprit sa monture. 

II chevauche, il chevauche, et du matin au soir 
Mais chevauche, avec !ui le mome d^sespoir. 

II chevauche, il chevauche et depuis des ann^es, 
Mais la morte est pr^sente et remplit ses joumdes, 

Et sur sa joue encor bien souvent coule un pleur, 
Car ce Cosaque ... il a la mdmoire du cceur. 




UNE CIRCASSIENNE A UENCAN. 

(Das Tscherkessenmddchm,) 

ILLETTE k chevelure blonde 
Pres^ue nue est dans le bazar 
Attirant Toeil de tout le monde 
Qui convoite si doux nectar. 

Son corps est d'un galbe admirable, 
Mais de son ceil vibre T^clair : 
Avec une haine implacable 
Les femmes voient ce regard fier. 

Non loin d'elle, comme en extase 
Est un esclave, — un jouvencel, 
Immobilis^ par sa grice, 
Et qui parait rever le ciel. 
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" Voyez cette enfant sous sa gaze ? " 
D'esclaves a dit le vendeur, 
" Vrai ! c'est la perle du Caucase, 
Quel bijou pour un acheteur! 

C'est beau des pieds jusqu'^ la tete, 
Si j'dtais Dey, je donnerais 
Vingt bourses — ce ne serait bete ! 
Vit-on autant d*attraits jamais ! " 

Autour de cette enfant charmante 
Se presse chaque musulman. 
" C'est une fille app^tissante ! " 
Dit un chacun — " par TAlcoran ! " 

" D'un si bel albHtre une image 
Homme ! certe en vain la chercha, 
Trente piastres pour ce visage, 
Les donne en or "dit un Pacha. 

'* Et moi" je vais jusqu'k cinquante," 
S'dcrie un Emir aussitot ; 

— " Cent ! pour cette beaut^ piquante," 

Dit un Aga, " ce n'est pas trop ! " 

" Et moi j'en donne cent cinquante," 
Dit un Eflfendi plein d'ardeur, 
" Debout ! et vite ma charmante ! 
Debout ! je suis ton acqudreur ! " 

— " Non pas ! . . . ; pour ces yeux de gazelle 
Je vais h deux cents," dit un Grec ; 
" Elle les vaut car elle est belle, 
Et j'aurai du plaisir avec." 

u 
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— ** Un moment ! pour cette petite, 

J'oflfre quatre cents piastres d'or," 
A dit soudain un Moscovite, 
" Et je Tempoigne ce trdsor ! " 

Et d6']k de sa dextre rude, 
Le Moscovite la happait, 
Quand advint avec promptitude 
Le beau jouvencel qui r^vait. 

— " Moscovite 1 " a-t-il dit ? " arr^te t 

Je m'inscris ton comp^titeur, 
J'ai pour payer, ne fais ma t^te, 
Prix dix fois plus grand de valeur." 

EUe tremble, mais est joyeuse. 
La jeune fiUe k cette voix, 
La voix qu'on aime rend heureuse> 
Et son coeur a de doux ^mois. 

Mais furieux, le Moscovite 
Dit saisissant son yatagan ; 
" Que donneras-tu ? parle vite 
Chien basan^ du Daghestan ? " 

" Mieux que de Tor ! oh I je m'en vante t 

Je lui donne la liberty !...." 
Et droit au coeur de son amante 
Son poignard s*est pr&ipit^. 

Dans ses bras est la jeune fille - 
Au grand efFroi des acheteurs, 
Son beau rou maintenant pendille 
Ne sont plus ses belles couleurs. 
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Scintillent k Tentour les lames 
De glaives, de poignards nombreux, 
Mais en vain .... ont mont^ deux imes 
Deux jeunes ^es . . . vers les cieux ! 




LA SOIF DE L'OR. 

ui plein d'ardeur navigue au milieu des 
temp^tes ? 
C'est le jeune marchand qui ne veut . . , 
que de Tor ! 

Qui se traine au desert narguant les fauves b^tes ? 
C'est le jeune marchand qui ne rfeve que d'or 1 

Qui du matin au soir calcule en son office ? 
C'est le jeune marchand qui ne pense qu*k Tor ! 

Qui de la vie au jour le joiu:, fait sacrifice ? 
C'est Favare marchand qui convoite de Tor ! 

Ainsi se trdmoussant, qui tous les jours grapille ? 
C'est le marchand toujours plus avide de Tor 1 

II est tr^s riche jk ! . . . Mais il vit . . . done il pille, 
Pour entasser de Tor, de Tor, de Tor, de Tor ! 

De nouveau son d^sir d'amasser Taiguillonne, 
De. rechef chaque jour lui donne un peu plus d'or I 

u 2 
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Mais encor qu'en ses sacs Targent grouille et foisonne; 
" J'ai trop peu !" se dit-il, "il me.faut bien plus d'or!" 

II se sent vieux, bien vieux, voilk qu'il est malade, 
De secours, sur la terre, il n'en voit dans son or ! 

Et lui paralt sa vie une turlupinade ! 

II fut un pauvre hfere au milieu de son or. 

C*est alors qu'il maudit sa vie archi-stupide, 
Et ses coflfres remplis de tant d'argent et d*or ! 

Et mourant, il gdmit. ... II v^cut dans le vide, 
Croyant possdder For . . . mais poss^d^ par Tor. 




LA SENTIJSTELLE DU CORDON SANITAIRE. 

(Der Cordonist.) 

E voilk le veilleur du cordon sanitaire, 
Jamais il ne pleure, il ne rit \ 
Sa figure impassible, elle est chang^e en 
pierre, 
Et son coeur parait de granit. 

Voyez ! de jour en jour son fusil et son glaive 

Sont reluisants comme miroir, 
Et sa belle tenue encore la relive 

L'j^clat de son baudrier noir. 
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Sa moustache s^vbre est dument astiqu^e, 

Nul soldat ne la porte mieux ; 
Maladive est sa joue, et de chagrin marquee, 

Ses yeux sont mornes et vitreux. 

II n'y pas dix ans,' sa joue ^tait vermerlle, 

Son ceil encor limpide et clair, 
Sur sa Ifevre la joie errait, c'^tait merveille, 

C'^tait le printemps, non Thiver. 

Sentinelle, une nuit, du cordon sanitaire 

II fut plac^ sur le confin, 
II regardait delk le vallon solitaire 

De ce mont sis sur le ddclin. 

C'est que fdrocement y s^vissait la peste, 

Qui n'dpargne jeunes ni vieux, 
C'est qu'y vivait sa m^re, et que penser funeste ! 

II ne savait le malheureux, 

Si cette pauvre vieille ^tait morte ou vivante, 

Car au mont nul n'avait accfes ; 
On en devait tant grande ^tait lors IMpouvante, 

Chercher k le gravir jamais. 

A son poste il ^tait done Ik, dans la nuit sombre, 

Seul de ce roc sur la hauteur, 
Du vallon sous ses pieds regardant la grande ombre, 

Chagrin profond, poignant au cceur ! 

Voici qu'en m6me temps semblable nostalgie 

Son fils absent de le revoir, 
Saisit la pauvre mfere, et malgr^ la vigie, 

Elle courut vers cet espoir. 
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EUe ne pouvait plus rester dans sa chaumine, 
Elle ne pensait qu'k son fils ; 

£t vite la voilk vers le mont qui chemine, 
Ses d^siis ne sont ind^cis. 

Elle monte h, travers la nuit sombre, orageuse, 
" De sa bouche," elle a dit, — " Seigneur ! 

Que j'entende deux mots, je redeviens heureuse, 
Accorde-moi cette faveur ! " 

Elle escalade alors vivement la montagne, 

Epuisee au souffle du vent ; 
La sueur en grimpant est sa seule compagne, 

Plus, las ! . . elle va de Tavant ! 

Voil^ qu'au pic du mont avec peine arriv^e 
Une voix lui dit : " Qui va ft.?" 

Lui manquent les genoux, elle est toute ^nervfe, 
Comment done r^pondre k cela? . . 

Une seconde fois la meme voix lui crie ; 

"Tu Dieu ! qui va ft? qui va Ik?" 
Elle est muette hdas ! dans cette parlerie 

Elle sent son fils ... le voilk ! . . 

Pour la troisibme-fois il lui tonne k Toreille, 
Ce formidable " qui va Ik ? " 

Elle veut appeller, mais en vain pauvrendeille ! . 
Est parti le fiisil . . . Hoik ! . . . 

" Tu ne m'dchapperas ! " a dit la sentinelle, 
Chargeant son fusil de nouveau ; 

Dans son coeur, tout k coup, sensation nouvelle 
Vient se poser comme un etau 
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Le coup I'avait atteint, il lui semblait, lui-m^me, 
En pleine poitrine, en plein coeur, 

Pourtant il n'^ait fait dans ce moment supreme, 
Dieu . . . que son devoir de veilleur ! 

De la profonde nuit que fermaient les images 

Lots la pile lune surgit : 
" Qui done rdunissant tous les miles courages 

Osa gravir ce mont maudit ? " 

Et soudain s'approchant vivement du cadavre, 

Oh ! le pauvret 1 que devint-il ? 
Alors qu'il reconnut, 6 spectacle qui nivre 

L'eflfet de son coup de fusil. 

C^tait sa m^re h^las ! sa vieille et bonne m^re ! 

Depuis . . . il ne pleure, il ne rit ; 
Sa figure impassible, elle est changde en pierre, 

Et son coeur est marbre et granit. 

Depuis ce temps sa joue est pale et maladive, 

Et son ceil est fauve et vitreux j 
C'est qu'k la fin du jour, lorsque la nuit arrive, * 

II se souvient le malheureux. . . . ! 




296 




LA RECOMPENSE DU POETE. 
{Des Sdngers Lokn.) 

EPUis un bien long-temps errait de par le monde, 
Son visage exprimant une peine profonde, 
Pauvre poete aux blancs cheveux, 
Faisant sa route aidd par son biton noueux. 

II avait, cMtait W le seul but de sa vie, 
Jet^ la poesie au monde, k son env^, 

II avait de son ime k tous ! 
Livrd tous les secrets, ouvert tous les verroux. 

Mais il n*en receuillit que pibtre recompense, 
Uenvie ou le d^dain, au mieux Tindiflfdrence ; 

Et voilk qu*il se dit, chagrin, 
" Vaine est ma poesie, et mon ddire est vain ! " 

De son ceil assombri teme ^tait le langage, 
Car en lui tout ^tait brisd, cceur et courage, 

Ainsi mainte ann^e erra-t-il. 
Sous le poids des chagrins trainant son propre exil ! 

Voilk qu41 arriva prfes d'un petit village, 
Au repos invitant par son gentil ombrage ; 

C'dtait dk ! vers Theure du soir, 
Le vallon verdoyant dtait bien doux k voir. 

Un vieillard dtait Ik, non loin sur un tronc d'arbre, 
Homme monumental, k la face de marbre, 
Un gros gar^on sur ses genoux 
Jouait, le caressant d'un air aimable et doux. 
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" Grand pfere ! apprends-moi done une chanson encore, 
Tu sais, petit papa, que tes chants les adore, 

Chante-moi gentille chanson, 
Avant que ma maman m'appelle k la maison ! " 

Alors baisant Tenfant qui soudain le ranime, 
Le vieillard commenQa son chant, parfois sublime, 

II est vrai, bien faible est sa voix, 
Mais h. bien T^couter Tenfant est tout pantois. 

Qui retient, dites-moi, Ik le pied du pofete ? 

Un doux encens pour lui briile en la cassolette ! . . . 

Le souvenir du lieu natal, 
D'un amour oublid le puissant cordial ! 

C'est que c'est sa chanson que le bon vieillard chante, 
Oui 6k I c'est sa chanson qui Temeut, et Tenchante, 

Et voilk qu'il se dit joyeux ! 

" En vain n'ai point chantd, Non, vrai ! je suis 

heureux ! " 
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LE D^SERTEUR. 

{^Der Deserteur.) 

AiNTENANT paxlc, sur Thonneur 1 " 
A command^ le capitaine \ 
" Pourquoi, dis, fus-tu deserteur, 
Ne mens, dis vrai, vite ddgaine ! *' 

— " Je ne pouvais croire, pour Dieu, 
Qu'au devoir je fusse infidfele, 
Ma mfere ^tait sans feu ni lieu, 
Etait-ce douc Ik bagatelle ? 

" Un champ seul, dtait son seul bien, 
Moi, j*en faisais le labourage, 
Mais moi parti, ne reste rien 
Pour utiliser son usage. 

" En vain je priai, suppliai 
Pour un congd d^ deux semaines, 
De ddsespoir me dirigeai 
Vers elle, pour calmer ses peines. 

" Je revins, fini le travail 
A mon devoir, mon Capitaine ! " 
— " Ne me satisfait ce detail, 
Soldat ! . . . et ton excuse est vaine ! " 

Dit le Capitaine: " Devoir 
De soldat, c*est Tob^issance ; 
II ferait beau parbleu de voir 
Soldat prendre telle licence ? 
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" Tu savais la punition 

Qui suit toujours un pareil crime ; 

Laveront ta desertion 

Ciaquante coups .... c'est legitime 1 " 

Sous le poids de ces coups hideux, 
Craquent les os de la victime ; 
II ne dit mot le malheureux ! 
Sous le cruel fouet qui Tablme ! . . . 

Seulement sur sa joue un pleur 
Coule, hdas ! . . . il pense h. sa mfere, 
II pense k cet afFreux malheur 
Qui la r^duit II la misfere. 

II sert avec nouvelle ardeur, 
Ainsi que le devoir Texige, 
Des soldats il est le meilleur, 
Du devoir il est Fhomme — ^lige. 

La feuille de Tarbre jaunit, . 
La terre se couvre de neige, 
Puis le printemps qui rajeunit 
Tout — ^revient avec son cortege. 

II est chagrin, et sans repos, 
Et voila qu'il est chez sa mbre 
Sans s'en douter, — de ses travaux 
Reprenant le train ordinaire. 

lA d'une main forte, 6 bonheur ! 
II soigne le champ de sa mhre, 
Puis avec excitante ardeur 
Au regiment il court — misfere ! 
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Plein de rage Tattend le chef ; 

" Tu prends la poudre d'escampette 

Gargon ! " dit-il, " et de rechef 

Tu vas connaitre la garcette ! " 

Plan ! plan ! plan ! plan ! . . . fait le tambour, 
Et sur son dos pleut la garcette, 
Chacun lui donne tour k tour 
Un coup strident de sa baguette. 

Sous ces coups, il passe huit fois, 
Huit fois, en pensant k sa m^re, 
Et puis, il tombe tout pantois 
Epuisd, pale, sur la terre. 

II se reveille . . . , k Thopital, 
Sous les ardillons de la fibvre ; 
Mais il triomphe de ce mal 
Encor que pale soit sa Ifevre. 

Dans la gudrite puis il est, 
iDe nouveau puis il fait sa ronde, 
II remplit son devoir et zest ! 
II est aim^ de tout le monde. 

Mais ciel ! . . . quand revient le printemps 
Le revoilk 6k ! chez sa m^re, 
Certe il n'a pas perdu de temps, 
Ni fait ^cole buissonnifere ; 

II lui laboure de nouveau 
Son champ avec grand* diligence, 
Son pauvre frout est tout en eau, 
La sueur coule en abondance. 
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Soudain d'armes un cliquetis 
Non loin de lui se fait entendre ; 
Sans plus de fa9on il est pris, 
A la prison il faut se rendre. 

Et le voilk sus ! en prison, 
Pleurant sur le sort de sa m^re, 
N'ayant pleur sur son horizon 
Dont pourtant Taspect est s^vfere. 

Car la loi demand^e la mort ; 
Pour lui n'existe d'esperance ; 
Dans trois jours finera son sort, 
Et le cours de son existence. 

Le troisi^me jour luit hdlas ! 
Et sombre, sans nulle musique, 
Un peloton h^te le pas 
Vers un champ de fagon stoique. 

De tous ces soldats au milieu, 
Dit le Jouvencel pale et bleme ; 
" II te faudra mourir, mon Dieu I 
De faim — ma m^re, tout de meme I " 

Et sur sa joue un pleur coula 
Un pleur au penser de sa mfere ; 
" Si pouvais te sauver .... voilk ! . . . 
La terre me serait Idgfere ! " 

Le peloton s'arr^te lors. 
Un mouchoir couvrit le visage 
De ce bon fils, et puis son corps 
Sanglant — tomba sous ce carnage. 
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Et puis quand revint le printemps : 
" Ob done est mon fils ? . . . " dit la mfere, 
Pour soigner mon jchamp je Fattends, 
Ne viendra-t-il comme nagufere ? " 

Le fils, hdas ! ne revint pas 

Mais la faim vint — ^pouvantable ! . . . 
Heureusement touchd du cas, 
Le Seigneur la prit k sa table ! 

New Forest ^ 1 1 Mai^ 1866. 




LA CLOCHE DE Dl^TRESSE. 
{Die Nothgiocke,) 

Suisse, k Fribourg, sur la place 
II est une maison de bois, 
Le vent y entre, y fl^e, y passe, 
S'y abrite meme parfois. 

Dedans pendait une clochette 
D'airain, qui rendait un son clair ; 
Si Ton en tirait la chainette 
Arrivait juge ou magister. 

Mais tomb^e en ddsu^tude 
La coutume n'existait plus ; 
Le temps, avait de sa main rude 
De la maison fait detritus. 
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Toujours pendillait la chainette, 
Mais pas une ime n'y touchait, 
Or la clochette ^tant muette 
Le juge aussi plus ne venait. 

Mais, oyez ! voilk la clochette 
Qui soudain &it un branle-bas, 
Lorsque la nuit 6tait complete, 
Qu'en la ville on n'y voyait pas I 

II se dresse sur sa couchette 
Le juge k ce drelin dindin, 
Surpris d'entendre la clochette^ . 
A son oreille- un vrai tocsin. 

Son valet en hite il V ^veille. 
Pour porter secours au plutot, 
Et vers la masure si vieille 
Bien qu'il soit tard, ils sont bientot. . 

Mais k peine de la lanteme 
L'oeil a pos^ sur la maison^ 
Que soudain le juge disceme 
Un cheval cherchant du gazon. 

Ou plutot d'un vieux cheval Tombre,, 
Qui n'a que la peau sur les os, 
Pour lequel la nuit n'est plus sombre. 
Car, aveugle, ses yeux sont clos. 

En cherchant de la nourriture, 

Get animal h, Tabandon 

A r^veilld par aventure 

Et la clochette et son bourdon. 
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Le juge 6mvL de la d^tresse 
De ce pauvre vieil animal 
Dit k son valet qu'il s'empresse 
De mener chez lui le cheval. 

Le valet, de foin et d*avoine 
Fait pleine mesure au cheval, 
Qui retrouvant un patrimoine 
Vite se gu^rit Tanimal. 

Mais quand k nouveau se reveille 
Le tohubohu du matin, 
Pour juger le cas de la veiUe, 
Le juge convie et soudain, 

Tous les anciens, tous ses confreres, 
Et lors, leur montrant le cheval, 
" Voilk le sonneur qui nagu^res 
A fait un tapage infernal, 

" En faisant vibrer la clochette, 
La clochette de bon secours ; 
Bien plus doquente interpr^te 
Que ne seraient de long discours." 

Ajoute le juge : " Personne 
Ne pourrait-il me dire ici 



A qui cette b^te si bonne, 
Appartient ce m'est grand 

De le savoir." — Dit un notable : 
"A Steflfen dtait ce cheval, 
Certe, k Stephen le charitable 
Qui I'aimait le pauvre animal. 



souci 
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" Car Steflfen ici qui fut juge, 
II le sauva dans un combat, 
Un jour qu'au milieu du grabuge 
II faisait action d'^clat. 

" C'est pour ce, qu'au moment supreme, 
£n mourant, St^en k son fils 
Dit : ce bon vieux cheval que j'aime 
Le soigneras in extremis ! 

" Mais il paralt que la pribre 
Du pbre — il ne s'en souvient plus 
Le fils. II a mis, 6 misfere ! 
A la porte le vieux perclus ! " 

**I1 en est ainsi," dit le juge, 

" Je le vois avec grand chagrin, 

Lorsque F^goisme le gruge 

Le coeur de lliomme est fait d'airain ! " 

'* Ce pauvre coursier invalide 
Mais ce ne sera pas en vain 
Qu'il aura sonnd. Son subside 
Son maitre lui rendra demain. 

De suite il fait mander, il cite 
Le coupable k son tribunal. 
Voilk cet avare 6m6nte 
Devant le juge et son cheval. 

" Homme rempli d'ingratitude," 
Dit le juge, reconnais-tu 
Ce coursier — tout mansudtude, 
Qui pour ton pbre a combattu ? 

X 
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" De la mort il sauva ton p^re, 
Et toi, tu laisses d^p^rir 
L'animal ^vori nagubre 
Que tu devais toujours nourrir. 

" Mais, vois-tu, le Seigneur lui-meme 
A la cloche de bon secours 
Quand sa d^tiesse ^tait extreme, 
A guid^ Taveugle j'accours 

" Pour te delivrer la sentence 
Sans nul appel du tribunal : 
Tu devias foumir sa pitance 
D^onnais au pauvre cheval. 

" Et je veillerai par moi-meme 
Pour que le cheval ait son dii, 
Le voler, serait cas extreme, 
Tu pouirais bien etre pendu ! 

** Mais toi, tu devrais reconnaitre 
Qu'il existe un ceil quelque part, 
Qui voit tout — et dest Toeil du maitre, 
Rien de cach^ pour ce r^ard ; 

^ Quand mtoe du juge k I'oreille 
La cloche n*aurait de discours, 

La voix de Fopprimd Merveille ! 

Au Seigneur s'el^ve toujours 1 " 
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LA SENTINELLE RUSSE. 
(Die Russische Schildw<uhe.) 

iSE le lourd minuit sur le mont et la plaine. 
La vie est arr^t^e, on la ressent k peine ; 
Nul son ne retentit aux champs comme au 
palais, . 
Partout, dans le repos, git le sommeil epais. 

Dans le palais du Czar seule la sentinelle 
De son pas mesur^ trouble P^cho fidfele, 
Petits et grands, tout dort, et c'est Tunique bruit 
Qui fait tr^ve au silence avancd de la nuit. 

Pour chasser le sommeil la sentinelle arpente 

De fagon \ la fois et monotone et lente, 

De ci, de Ik, de ci tout le long corridor 

Seul sous sa garde . . . encor, encor, encor, encor ! 

Voilk que le fusil a fait dans sa main forte 
Un cliquetis, Fdp^e k son cotd n'est morte, 
Tandis qu'il va, qu'il vient, elle frole le mur, 
Et puis le bruit s'^teint tranquille dans I'obscur. 

II semble que le temps, ce marcheiu* intr^pide, 
S'arrete paresseux pour contempler le vide ; 
Nulle horloge ne sonne, et seule comme un gnome 
Eclairant le couloir, luit clart^ de fantome ! 

Ce soldat isold, lors, tout en niarchant pense 
A sonifoyer chdri, tout Ik bas, k distance ; 
A Toeil un pleur, il pense \ son aimde, Olga, 
Qui pauvrette, Tattend prfes du lac Ladoga. 

X 2 
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Puis songeant aux combats s'^veille son courage, 
Sur les Circassiens il obtient Tavantage, 
Et, vainqueur honord revolt tout glorieux 
Son Olga, son foyer et redevient heureux. 

Cependant qu'il se fait un avenir de gloire, 
Aur^ol^, dor^ de renom, de victoire, 
Chut ! . . . N'y a-t-il done pas Ik-bas un l^ger bruit ? 
— Non ! . . . Qui ferait du bruit dans le palais la nuit ? 

Mais ce bruit, sourd d'abord, il s'entend davantage, 
Comme un bruissement prdcurseur de Torage ; 
Le soldat, Toeil au guet, dcoute ..." Cette fois 
Ce n'est illusion," se dit-il " je le vois 1 

** C*est un bruit singulier, c'est un bruit bien bizarre, 
Chez la gent du palais est-il quelque bagarre ? 
Qu'importe ... Eh ! que me font ces nocturnes ^mois, 
Je suis en faction, j*y reste et je le dois, 

" Oui dk ! . . . c'est le devoir de toute sentinelle 
De rester k son poste, et j'y serai fidHe ; 
Et tant qu*on ne sera venu me relever, 
D*ici ne bougerai, quoiqu'il puisse arriver." 

En son for, c'est ainsi que le bon soldat pense. 

Mais le bruit plus strident de plus en plus s'avance, 

C'est de la cath^drale h. c6t6 du palais 

Qu'il vient . . . Quelle lueur ! . . . quel flamboiement dpais ! 

Tout k coup du palais des caves jusqu'au faite, 
Retentit incessant, comme un bruit de temp^te, 
Les vitraux sont brisks, les murs craquent. " Par Dieu I 
Je n'en saurais douter le palais est en feu ! 
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'* A travers Tair j'entends I'dtrange psalmodie 
De reffrayant tocsin criant k rincendie ! 
La flamme est au clocher, la flamme est dans la nef, 
Cela br^le partout, quel m^chef ! quel m^chef ! 

Sans 6tre relev^ ne puis quitter mon poste . . . 
" Plutot de mon devoir p^rir en holocauste ! [Dieu ! 

On vient. Est-ce la ronde ? " Oh I non, oh ! non, grand 
C'est la foule en 6moi qui fuit devant le feu. 

Ce sont les Popes et les clercs de la pretrise 
Qui se sauvent avec les vases de T^glise, 
Pourchassds par la flamme, efifray^s par le son 
Que /ait en s'echappant la terrible mousson. 

lis passent en tremblant devant la sentinelle : 

*' Sauve-toi ! " s*^crient-ils, — " cette flamme est mortelle 

Tu le vois, sails relache elle poursuit nos pas, 

Si tu ne fuis, soldat, tu n'dchapperas pas ! " 

" Moi fuir ! . . . " dit le soldat — " Moi d&erter mon poste ! 
Plutot de mon devoir pdrir en holocauste ! " 
Et toujours, et toujours plus foUement toujours^ 
LMpouvantable feu se rue et suit son cours. 

Mais voil^ que s'approche en chasuble un vieux pretre, 
Les cheveux en d^sordre : " II en est temps peut-etre, 
Encor," dit-il, — *' Soldat fiiis, oh fuis vitement 
D'^chapper k la mort tu n'as qu'un seul moment I " 

A toUn^ le soldat : '* Vieux tentateur ! arribre I . . . " 
Au loin fuit le vieillard sans regarder derri^re . . . 
Mais d6}h I'incendie entre dans le couloir, 
Le guerrier TaperQoit, pour lui s'^teint Tespoir, 
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L'^veque, en ce couloir, alors se precipite ; 
" Va-t-en, soldat ! pourquoi lantemer ? Va-t-en vite ! 
Rien n'est plus k garder, ta presence est sans but, 
Hors d'ici, hors d'ici ! va — veille k ton salut ! " 

Dit le soldat : " Quelque danger qui me menace, 
Sentinelle, je dois rester h cette place, 
Wy retient un serment, un serment vaut tout For 
Du Czar ; et je tiendrai ce serment, mon tr^sor ! 

" Adonc, Seigneur, avant* que n'arrive la flamme, 
B^nissez-moi, dojinez ce solace k mon ^e I " 
Le soldat s'agenouille aussitot qu'il a dit, 
Mais IMveque pantois se sent tout interdit ; 

S'arr^te le regard de cet homme d'dglise 
Sur le noble soldat avec 6moi, surprise, 
D'un aussi beau sang froid il est admirateur 
L' ^veque . . . du troupeau le guide et le pasteur ! 

" Que le bon Dieu," dit'-il, "et son saint entourage 
Rdcompensent en toi si sublime courage ! " 
Mais le feu roule, roule, interrompt son discours. 
Si bien qu'il lache pied en s'enfuyant toujours. 

Tous les bruits discordants du vent ou bien de Tonde, 
Tout le fracas qu'on r^ve avant la fin du monde, 
Retentit — et toujours, plus foUement toujours 
Ce juif errant, le feu, se rue et suit son cours. • 

Tout rugit dans sa marche, et tout casse et tout craque, 
Et le palais s¥croule ainsi qu'une baraque ; 
Le feu comme un serpent s'enlace au conduit d*eau 
Et le broie et le boit preparant un tombeau 
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Pour cette sentinelle — au poste qui le brave 
Qui du serment qu'il fit volontiers meurt esclave, 
En pensant toutefois k son aim^e Olga 
Qui pauvrette, Tattend, pr^s du lac Lodoga. 

En pluie, en pluie ardente il tombe, il tombe, il tombe 
Le feu qui du soldat vient prdpar^r la tombe ; 
Lui comme k la parade il reste ferme et droit, 
Car il a fait son deuil de la vie . . . ainsi soit I 

Voilk que tout k coup, 6 spectacle terrible 
II s'effondre le toit avec un bruit horrible, 
Et sous tout ce firacas, et sous tous ces d^ris 
Gtt un brave soldat, Thonneur de son pays ! 




UNE RASADE DE MAITRE. 
(JDer Meisfertrunik.) 

'Huffelsheim dans Thostellerie 
Retentit joyeux brouhaha, 
Le Comte avec une s6ne 
De compagnons se trouve 1^. . 

Se trouve Ik, ce n'est merveille, 
Le sire Dhaun, gai ripailleur, 
Et deux pretres de la bouteille, 
Sponheim — Stromberg le franc buveur. 
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Mais voyez ! . . . qui passe la poite ? . . ! 

Un Stranger qui ne parait 

Certes pas d'une humeur'accorte 
Tant il est mal mis le pauvret ! 

Toute grise est sa chevelure, 
£t le voil^ qui prbs du mur 
Se remise dans Tencoignure 
Pour faire sa cour h Tobscur. 

Mais tous ils ne s'occupent mie 
De ce tacitume vieillard, 
Leur coupe voilk leur amie 
Pour elle seule est leur regard. 

" Messires ! '* soudain dit le Comte, 
'* Nous buvons bien, nous buvons sec, 
Mais ce n'est assez h, mon compte, 
II nous faut une farce avec. 

" Voyez cette botte de reitre, 
Elle me vient jusqu'au genou, 
D'excellent vin, oui, foi de maitre ! 
Je veux la remplir jusqu'au cou, 

" Et celui qui d'une gorg^ 
Sans sourciller la videra, 
C'est comme une chose jug^e, 
Mon castel de Waldeck aura. . 

" Du castel vous savez FhTstoire, 
Hans de Waldeck Tavait jadis, 

C'etait im .brave, aimant k bbire 

Du vin comme vous fort epris ; 
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'' Mais en buvant comme une Sponge 
II le perdit le cher seigneur, 
Maintenant, ce n'est pas un songe, 
Uobtiendra le meilleur buveur. 

" Messires ! done a Tceuvre I k Toeuvre ! 
La coupe est pleine de bon vin, 

D'un trait avalez la couleuvre 

Qui veut 6tre le chatelain?" 

Sur cette gigantesque botte 
De chacun fixe, est le regard, 
Mais pour la vider cette hotte 
Nul ne se sent assez gaillard. 

A dit le seigneur Dhaun : " La coupe 
La vide qui pent, et qui veut ! " 
Sponheim a dit : " Moi .... cette soupe 
Rien qu'Jt la voir — cela m'dmeut ! " 

Stromberg lui se gratta la t^te : 
" Hans Waldeck est le seul," dit-il, 
" Qui pourrait tenter la conquete, 
Son estomac est un baril." 

Lors vers eux Finconnu s'avance, 
II saisit de ses fortes mains 
La botte et son dnorme pause, 
En disant : Soyez en certains, 

" Je suis Waldeck, et mori courage 
Ne recule devant ce broc, 
Je le boirai ce long breuvage, 
Je le boirai, cela m'est /u?c ! " 
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Lk-dessus sans crainte il applique 
La lourde botte k son gosier, 
Et vide rdnorme barrique 
Et d'un seul trait primesautier. 

De quel bruit, de quel gai vacanne 
Retentit toute la maison ! 
Dit le Comte : " Cela me charme 
De voir si belle avalaison ! 

" Mais je remplirai ma promesse, 
Le beau castel, vaillant trinqueur, 
n est k toi — joie et liesse 
A tout jamais au franc buveur ! " 

Alors le vieux chevalier presse 
La main du Comte chaudement, 
£t puis las ! tout k coup s'affaisse 
En disant : " J'ai bu crinement, 

" Mais chers seigneurs, cette rasade 
C'est pour ma femme et mon enfant 

Que je Tai faite et je m'dvade 

Sous son feu ^ai trop r^chauffant ! '* 
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UHLAND QOHANN LUDWICK) 




LA VENGEANCE. 
(PU Roche.) 

E varlet d'un poignard a frapp^ son seigneur, 
II voulait aux honneurs s'dever — ^le tueur ! 



A meurtre il le commit au profond d'un bois sombre, 
Mis a cache le corps du Rhin sous la grande ombre. 

^uis il a mis sur lui Tacier du chevalier, 
Lt sus 1 s'est dancd sur son noble coursier. 

VLais lorsqu'il veut gravir le pont — soudain recule, 
5e cabre le coursier ; — en vain il le stimule, 

De son ^peron d'or, — dans le courant d'en bas 
Le jette le coursier en butin au trdpas. 

Le varlet cependant vigoiureux de nature 
Lutte, — mais au fin fond Tentraine son armure ! 





POESIES ANGLAISES. 





POESIES ANGLAISES. 




ANONYME. 

suis pax trop longtemps rest^ — pardon du 

crime I 
Les heures fuyaient sans lenteurs — 
Sans bruit tombe le pied tu temps . . . quand il ri'opprime, 
Quand il ne foule que des fleurs. 

Car quel est-il celui qui voit le flot qui coule 

Du long reflux du sablier, 
Quand tous ses sables sont de perles une foule 

Qui diamentent le sentier ? 

Castdnau Lodge, Xbre. 27, 1871. 



BRYANT (W. CULLEN). 



-si- 




UNE MfeRE INDIENNE. 

iRiis des confins lointains de la vaste fronti^re 
De rOccident, Ik-bas I . . .quand meurt dans la 
chaumi^re 
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D*une femme Indienne un enfant, — ^tendrement 
La mfere Tenveloppe avec soin gentiment, 
Dans la laine ou T^corce, ou de riches foumires, 
Et d*un arbre k la branche avec des ligatures 
Faites de nerfs de daims, Tattache avec amour. 
Une mfere, une fois, k la fin d'un beau jour 
Travaillait en pleurant k cette tache ardue, 
Exhalant ses soupirs ainsi de vers la nue : 

" Je ne te pose k terre, enfant de mon amour ! 

Oh le soleil jamais ne fait Ik son s^jour. 

Oil le loup camassier pourrait creuser la terre, 

Au tombeau t'arracher, disperser ta poussifere, 

Me crdant, par le fait, un regret ^temeL 

Je le suspends, ton lit, Ik haut plus prfes du ciel, 

OU celui-lk qui fait grimper les chfevrefeuilles, 

Qui se plait dans les lieux oh bruissent les feuilles, 

Viendra le dorlotter d*6t6 pendant les jours. 

Ici le doux soleil du matin, qui toujours 

T^^veillait cher amour, pour sourire k ta mfere, 

Saluera ton repos de sa douce lumibre ; 

Et quand viendra le soir, du soleil les splendeurs, 

Le baigneront ce lit arrosd de mes pleurs. 

Ici te garderont les gentilles ^toiles, 

Naguferes tu voulais leur arracher leurs voiles, 

Tant de les voir si loin, tu paraissais siupris. 

Ici les doux oiseaux, ils ^taient tes amis, 

(Souvent tu savouras leur suave musique) 

Viendront bitir leurs nids, adresser leur cantique 

Jeune et nouveau toujours au Grand Etre immortal, 

Et joyeux Tenvoyer k la porte du cieL 

Tu verras des petiots la nombreuse famille 

Apprendre k voleter sous la verte charmille, 
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Sans craindre un ennemi. Les fleurs de la for^t 

La douce violette, aussi le blanc muguet, 

Et ces beaux specimens vetus d'or et de soie, 

Qu'au printemps tu helais avec des cris de joie, 

Devenus dans tes mains des bijoux, des joyaux .... 

Indiqueront ici le lieu de ton repos. 

Cependant il se peut dans le pays des imes 

Qu'il se trouve des fleurs aux plus brillantes flammes, 

Et que ces belles fleurs les cueille ton esprit, 

Ton esprit ^pur^ du ciel par le zenith I 

II se peut que joyeux, sous un ciel sans orages, 

S'^jouissent Ik-haut, enfants de tous les^^es 

Joue avec eux, enfant, cher enfant 1 mon amour I 

Jusques h. ma venue — et quand viendra ce jour, 

Viens, dans mes bras accours, viens ^treindre ta mfere 

Comme elle f dtreignait si bien, si bien nagu^re ! 

Toi de tous les enfants certes le plus charmant, 

Toi ! plus beau dans la mort, ma vie et son aimant ! 

Et maintenant, 6 Vent toujours sous ce feuillage 

Souffle doucettement, dpargne lui ta rage 

A mon arbre ch^ri— de peur que son fardeau 

Le renard ne I'emporte au loin dans son caveau. 

Et toi, toi vieux soleil ! toi qui voit de la terre 

Les saisons se changeant retoumer en poussiere, 

Toi qui les voit passer les generations, 

Sans jamais les changer tes Evolutions, 

De mon arbre ddtourne k jamais le tonnerre, 

Et jamais de son bois qu'il ne jonche la terre ! 

Et vous, torrents du ciel, Epargnez le tombeau 

De mon petit mignon. Pendant longtemps la peau 

De la panth^re aura su d^toumer Tond^e, 

Que bien longtemps apr^s que serai decedde, 
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Se brise ce cher lit, k moi sa m^re, h. moi, 
Le tendre souvenir ^que garde en mon ^moi. 
En attendant, tant que resterai sur la terre, 
D'un jour nouveau sitot que poindra la lumifere, 
II me semblera voir ton sourire au r^veil, 
Et couleront mes pleiu^ ; et lorsque le soleil 
Dans ses splendeurs ira terminer sa carri^re, 
Encor, moi, je verrai se fermer ta paupibre, 
Et couleront mes pleurs. Et bien souventefois, 
Moi je croirai I'entendre aupr^s de moi ta voix, 
M'appelant d*un doux nom — ^jusqu'k ce que ta m^re 
Pour te rejoindre, enfant, ait quittd cette terre ! " 

Pinkney Cottage, Neti) Forest^ 
6 Septembre^ 1872. 



CHAUCER (G.) 




A SON SCRIBE. 

)NC, mon bel ami, si jamais il t'arrive 
De transcrire k nouveau Boerce et Troilus, 
Puisse dans tes cheveux la rogne, un laid 
convive, 
S'attabler k jamais, y couver ses foetus, 
A moins que cependant tu ne changes de r61e, 
Et plus exactement n'dcrive ma parole, 
Car de te corriger j'en ai . . . bien plus que plus ! 
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COLLINS (MORTIMER). 




UAUTREFOIS. 

I- 
ON ! Que nous offrez-vous ! . . . Bien que de 
puissants Rois 
Des sifecles ^coulds nous s^pare Thistoire, 
Nous venons en ^cho, ressusciter la gloire, 

De TAutrefois I 

II. 

Est mort rhomme d'etat, — est aujourd*hui sans voix 
Le philosophe austfere, — dcartant sans rudesse — 
La mousse des tombeaux, nous trouvons la sagesse 

De TAutrefois ! 

III. 

Nos poetes nombreux, tous des bardes de choix, 
Ainsi que fond la neige, et s'^teint Tacoustique, 

S'^vanouissent Nous ^voquons la musique 

De PAutrefois ! 

IV. 

Les Dames ! . . . les joyaux de ces vieux temps courtois, 
Froides dans leur renom, sous le marbre ou la pierre, 
Nous leur rendrons encor la splendeur dpli6mfere 

De TAutrefois ! 



Y 2 
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D U TT. 

— n — 

LA FEMME INDIENNE A SON 6P0UX. 

TRADUIT DE " DUTT FAMILY ALBUM." 




"An English Lady, visiting an odalisque, enquired what pleasure 
her profusion of rich ornaments could afford, as no person except 
her husband was ever to behold them. * And for whom,* replied 
the fair Barbarian, * do you adorn yourself? — Is it for other men ? * " 
— TAe Crescent and the Cross. 

L 

OUR des yeux Strangers, oh \ non, je ne me pare 
De bijoux prdcieux— lumineux comme iin 
phare, 

Ni pour les yeux d'autrui n'entasse les splendeurs 
De mes longs vetements aux si riches couleurs, 
Ne souhaite, non plus qu'il soit vu mon sourire 
Par tout autre que toi — que toi seul que j*admire ! 

n. 

Sans les plaisirs du monde, on me dit que mon sort 
Est triste, est archi-triste, equivaut \ la mort ; 
Comme un oiseau captif qu'k g^mir condamnee, 
De ce vaste univers je suis Tabandonn^e, 
Et que les diamants, que Tesprit, la beaut^, 
Enfouis k jamais, ne valent jours d'^t^ ! 
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III. 

Oui, Ton me dit aussi qu'en un festin assise ^ 
Etre le point de mire, est une chose exquise, 
Que de troner supreme est le bonheur parfait, 
Que Ik seul est la vie, et son plus grand attrait ! 
Que se poser enfin la plus belle des belles, 

Est le plaisir des Dieux, n'ayant de parall^les ! 

< 

IV. 

Oh ! loin qu'un tel avis ait acc^s dans mon coeur, 
Je le repousse ainsi qu'on repousse une erreur ! 
Pour moi je la mdprise et la danse et la foule, 
De ces plaisirs mondains me preserve la houle ! 
Comme une reine heureuse, avec simplicite, 
Aux seuls miens je m'impose, avec b^nignit^ ! 

/ 

V. 

Pour aller d'autres yeux guigner les ^tinceiles 
Dans lear triste logis, k leurs foyers .... ces Belles 
N'ont-elles su goiter le charme de la paix, 
Et d'un chaste bonheur les sdduisants attraits, 
D'admirateurs nouveaux pour s'en aller en qu^te, 
Et chercher sans vergogne en faire la conqu^te. 

VI. 

Pour toi mon seul amour, je porte ces bijoux, 
Pour toi seul mon aim^ pour toi mon cher dpoux t 
Un gentil mot de toi, — de toi cher ! que tant j'aime ! . . 
Est le roi des plaisirs, fait mon bonheur supreme. 
A toi seul mon sourir^ et mon plus doux regard. 
Le trop plein de mon cceur . . . . de mon amour le nar« 
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UALE DE NOTTINGHAM. 

I. 

A pimpante V^nus, D^esse de Beauts, 

Qui nageait sur la mer, s*^eva de la mousse; 
Du crine de Jupin, sauta, c'est attest^, 
Minerve ! las I une prude, et qui n'^tait pas douce. 
Le trfes hardi Bacchus, ce roi des fils d'Adam, 
Fut le fils naturel .... Non ! . . . ^coutez ma glose, 
Entre quatre z'yeux, moi, je vous dirai la chose, 
II surgit . . . . d'un baril dlAle de Nottingham ! 

CHCEUR : 

En^ts ! vive k jamais XAle de Nottingham ! 
\JAle de Nottingham enfonce le Shiedam I (^) 

II. 
" Et quand il s'^eva du baril plein de verve, 
.La voyant s*^clipser la liqueur, sans reserve, 
II devint triste, et sus ! . . . Penaud, silencieux, 
II s*envola soudain vers Dresses et Dieux ! 
Mais alors qu-il plongea son regard sur la ville, 
Et qa'il Ta vit si belle, et surtout si tranquille, 

(1) Traduction libre: V Anglais trdonc^le Hollandais ! 
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De la terre il jura qu*il dtait un quidam, 
Et que rien n'dgalait VAle de Nottingham ! 

CHCEUR : 

Enfants ! vive k toujours VAle de Nottingham ! 
UAle de Nottingham, enfonce le Shiedam I 

III. 
" Vous, Ev^ques, Cur&, Doyens, Pr^tres, Vicaires, 
Quand vous aurez gcAli cette ale^ mes chers frferes, 
Certes vous conviendrez, o^ale de Nottingham 
II n*en brassa jamais d'aussi bonne .... Abraham ! 
\Jale de Nottingham \ tons donne Eloquence, 
Elle est du bon, du beau, du vrai Feffervescence, 
On pr^che bien avec Vale de Nottingham ! 
^k vous ouvre le bee, bien mieux que le Shiedam ! 

CHCEUR : 

Enfants ! vive k jamais VAle de Nottingham ! 
\JAle de Nottingham enfonce le Shiedam ! 

IV. 

" Vous aUtres m^decins, en d^bitant vos drogues 
Qui nous assassinez comme de m^chants dogues, 
Qui pourvoyez la mort bien plus que le bourreau, 
Bien plus que le fusil, la plume et le rateau^ 
Qui voulez, malgrd nous, nous d^fendre la bierre, 
Pour nous clouer plus vite au fin fond d'une bi^re, 
Sachez que pr^fdrons dk .... la peine du dam 
Plutot que nous priver dlale de Nottingham ! 

CHCEUR : 

Enfants ! vive k toujours Vale de Nottingham ! 
\Jale de Nottingham enfonce le Shiedam I 
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V. 

" Vous Bardes ! mes amis ! qui seriez des buses 
Si vous n'invoquiez le bon secours des Muses, 
Qui du jus de la treille evoquez le nectar 
En Dieu pour vous poser k T^gal d'un Cesar ! 
Poss^dez-vous encore ignorance assez crasse, 
Pour ne le pas savoir que ruisseaux du Pamasse 
Palissent tons devant Vale de Nottingham ? 
Buvez-en k pleins bords, et narguez le quidam ! 

CHCEUR : 

Enfants ! vive \ jamais Yale de Nottingham ! 
\]ale de Nottingham enfonce le Shiedam I 

VI. 

" Amants qui nous parlez de vos flammes sans cesse, 
Vite imbibez-moi bien ^ale votre maitresse, 
\Jale de Nottingham, ale de bonne humeur, 
Engendre doux ^moi — vous sortirez vainqueur ! 
\lale de Nottingham quand la boit la fillette, 
EUe devient soudain aimable et guillerette, 
Et vous donnera plus que tr^sors d'Ispahan ! . . . 
EUe adoucit les cceurs (') Vale de Nottingham ! 

CHCEUR : 

Enfants ! vive k toujours Vale de Nottingham ! 
\]ale de Nottingham enfonce le Shiedam I 

(^) Nee sinit esseferos. 



329 



KINGSLEY (REV. CHARLES). 




||ous avons ^t^ charm^ dans la New Forest, oh 
nous ^tions au mois de Septembre demier, de 
trouver dans le Reynold^ s ]!^ewspaper les beaux 
vers que void que nous avons grand plaisir k citer : — 

AUTHORITY ON THE GAME LAWS. 

" I am long past wailing and whining ; 
I have wept too much in my life ; 
I've had twenty years of pining 
As an English labourer's wife. 

" A labourer in Christian England 

Where they cant of a Saviour's name, 
And yet waste men's lives like the vermin's 
For a few more brace of game. 

" There's blood on your new foreign shrubs, squire. 
There's blood on your pointer's feet ; 
There's blood on the game you sell, squire ; 
And there's blood on the game you eat. 

" You have sold the labouring man, squire. 
Body and soul to shame ! 
To pay for your seat in the House, sire, 
And to pay for the feed of your game. 
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" You made him a poacher yourself, squire, 
When you'd give, neither work nor meat ; 
And your barley-fed hares robbed the garden 
At our starving children's feet. " 

Et nous avions_mis de cot^, ces vers pour les traduire ; 
mais heureusement, nous nous sommes rappelld les 
Rudes Rimes sur un Rude Sujety du m^me Rev. Charles 
Kingsley, publi^es par nous dans le premier volume des 
"Beaut^s de la Poesie Anglaise" (i860) — ^nous r«ion- 
nons ici la traduction trh infime, nous Tavouons, de ce 
poeme admirable, qui est tellement complet en lui-meme 
qu'il nous dispense de traduire k nouveau " Authority on 
the Game Laws,^^ ' 
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ES lifevres bruns fr^tillants et joyeux 
Viennent de la coUine, et ce, sans crainte 
aucune, 

Oh luzeme et froment peuvent cacher leurs jeux 
Sous Toeil caressant de la lune. 

Puis plus os^s, ils descendent plus bas 
Mordiller les navets, et le seigle et puis Torge, 
Sous leurs pattes semant des milliers de trdpas. 

En ricanant k triple gorge. 
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Sur le versant tout rocailleux d'lm mont, 
D'lrn pauvre braconnier la veuve dtait assise, 
Sous r^pais des sapins, dans le clos tout au fond 

Gisait abrit^ de la brise 

Un tertre sombre, oli poussait plantureux 
Un gazon toujours vert, un fouillis de luzeme ; 
Un homme assassin^ succomba dans ces lieux 

Dont Taspect dtait mome et teme. 

EUe songeait la veuve k ce taillis, 
Au sang de son mari r^pandu pour un li^vre, 
Et vers Dieu ses accents sublimes de mdpris 

Se firent jour tout chauds de fi^vre ! 

" Depuis vingt ans j'ai trop pleurd de pleiurs 
Pour que n'en soit tarie enfin la source amfere ; 
C'est notre sort k nous femmes des travailleurs 

Dans cette chrdtienne Angleterre ! 

Dans ce pays oh du nom du Sauveur 
lis font indigne abus ces infimes Tartuffes, 
Gaspillant k plaisir les jours du travailleur 

Pour manger leur gibier aux truffes. 

Du sang ! du sang ! partout on pent en voir 
Sur tes arbres, tes gens, et sur tes chiens de chasse, 
Sur ton gibier vendu — Monseigneur du Manoir ! 
- Sur ta perdrix, sur ta b^casse ! 

Du sang ! du sang ! Monseigneur du Manoir ! 
Tu t'en fis le vendeur, pour payer k la Chambre 
Ce sifege d'infamie oU tu t'en vas t'asseoir 

Pour nous traquer, toi notre Membre I 
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Nous pauvres gens, Monseigneur du Manoir ! 
Tu nous fis braconniers, quand souffrais par Saint George ! 
Que tes li^vres repus la nuit, le jour, le soir 

Vinssent se.soiiler de notre orge, 

Quand nos enfants ^talent mourants de faim, 
Quand nous tous entass^s, sans pudeur, pele-mele, 
Et la femme et Tdpoux, la fille et le bambin, 

Nous Prions fouett^s par la grele ; 

Quand nous gisions, c'dtait p^nible k voir ! 
Sur le terrain boueux du froid plancher d'argile, 
Jusqu'k ce triste jour ou, Seigneur du Manoir ! 

II nous fallut chercher asile 

Nous sdparant, dans ce bouge idhont^ 
Oil vous heureux richards ! comme betes sauvages 
Vous parquez aux de'pots dits de mendicity 

Les parias de vos outrages ! 

Plus mal nourris, aussi plus mal log^s, 
Que vos brebis, vos chiens, vos chevaux et vos rosses ; 

Car tous ces animaux ils sont vos proteges 

De vos pois nous sommes les cosses ! 

Nos fiUes las ! et leurs pauvres batards 
Ont quittd le pays avec leur courte honte, 
Vos filles, Messeigneurs, qui faites les vantards 

Eussent fait de meme k bon compte, 

Si leur dortoir eut 6\.6 nos dortoirs ! 
Et votre Spouse en vain, avec quelque flanelle 
Vendue k moitid prix, veut de nos ddsespoirs 

Eteindre la fauve etincelle. 
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Vous pouvez bien vous lasser quelque jour, 
Nous Jeter en prison, nous jeter k I'hospice, 
Et fonder une ^cole ou deux ou bien trois pour 

Essayer d'enrayer le vice, 

Mais avez fait Messeigneurs tant de mal. 
Que jamais ne pourrez en ^teindre la dette, 
Et de vos clubs d'un sou le montant integral 

Pour le bien ne fera recette. 

Quand k la fin la saison des douleurs 
Vieudra, mes beaux Seigneurs, les crisper vos cervelles : 
Vous amenant la goutte, et les acres humeurs^ 

La folie et les ^crouelles ! 

Quan4 en chenils, en laquais bien poudr^s^ 
Vous aurez gaspilld le pain de vos families, 
Et laiss^ vous voler par intendants madr& 

Le patrimoine de vos filles ! 

Quand ^puisd par le vin, les catins, 
Votre atn^, Thdritier de votre noble race, 
L'espoir de votre nom, sera sur les confins 

De la mbrt hideuse et vorace ;: ^ 

Quand le cadet que vous fites cure 
Laisse pourrir votre ame, et permet qu'elle tombe 
De p^ch^s en pdch^s, sans un miserere 

Dit pour vous avant votre tombe : 

Alors Seigneurs si fiers de vos Manoirs ! 
Vous trouverez un Dieu, le Dieu qui nous protbge 
Nous autres pauvres serfs, contre les desespoirs 

De votre piti^ sacrilege I " 
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£t puis ses yeux se port^rent hagards 
Sur ce gazon vert noir oh poussait la luzeme, 
£t quand elle eut repu ses avides regards 

De ce recoin obscur et teme, 

De sa paupifere il coula comme un pleur 
Amer, au triste aspect de ses sa])ins iimbbresy 
Et ce pleur oubli^ soulageant sa douleur 

Elle s'en fiit dans les t^n^bres. 

Mais toujours dk les lifevres gais, joyeux 
Viennent de la colline, et ce, sans crainte aucune, 
Oti luzeme et froment peuvent cacher leurs jeux 

Sous Toeil caressant de la liine ! 



KORTRIGHT (MISS FANNY AIKIN). 



A VICTOR HUGO. 

portes sur ton front une couronne d'or, 
Done k tes pied royaux je place une guirlande 
Des plus modestes fleurs, dont je te fais 
ofirande 
Alors que leiurs parfums n'ont plus leur frais tr^sor. 
J'ai tress^ ma guirlande il y a vingt ann^es, 
Par un si grand longtemps, pauvres fleurs sont fanees. 
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Ainsi que Ton attend parfois dans un sentier 
Des terrestres hdros le ddfil^ des ombres, 
Avec un ceil r^veur, k travers I6s jours sombres, 
Pour guetter son du, pour le d^ifier. 
Ainsi t'ai-je attendu, — si que de ma guirlande 
La fine fleur n'est plus qu'k Tdtat de Idgende. 

Oui, j'ai guett^ longtemps — et, pendant que debout 
De tes profonds pensers je charmais mon oreille, 
D^gustant k longs traits, de tes vers la merveille, 
Des celestes parvis me errant Tavant-goiit, 
Toi, tu vins k passer. . .. Te void, je te donne 
De mes nalves fleurs la modeste couronne. ' 



SHERLOCK (OLIVER). 




BOUTADE, 

APrIiS avoir "SUBI" UN SERMON DANS l'^GLISE 

DE HAMPSTEAD. 

)us nos pasteurs Chretiens nous disenfde prier 
A fin d'avoir la foi, du salut notre chance, 
Si nous n'avons la foi, — ^la foi du Centenier, 
D'etre k jamais damnds nous avons I'assurance. 

Mais quoique pour gagner cette grace du ciel 
De plaisirs souffrions privation totale, 

Aux contes de Tenfer du superficiel ! 

Nous n'avons du tout foi — c'est notre foi finale I 

Alum Grem, 3 Septembre^ 1873. • 
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TERREAUX (L. H. T. DU). 




LE COR. 

L 

ADELiXE s'en fut de vers la laiterie 

Traire ses vaches, — ^le matin. 
Tout bas, tout bas, passa de Fee un 
doux refrain, 
Un son sur la verte prairie ; 
Le son tremblant, \'ibrant du cor : 
Tra-ra-ra, fit Techo, dans son bniyant essor, 
En repetant la voix en goguette du cor. 

II. 

" D'un amant c'est la note," a dit la Madeline, 
" Que ce chant si doux, si coquet ! " 

Quand parut im galant la Madeline ^tait 
Sous un frais bosquet d'aubepine : 
Le vert galant donna du cor, 

Tra-ra-ra, fit T^cho, dans un joyeux essor 

En repliant la voix dnergique du cor ! 

III. 

" Descendez 6 Messire ! " a dit la Madeline, 

Votre butin n'est dans le bois, 
Ici Ton pent gagner gibier de meilleur choix, 
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Fillette k Toeillade assassine, 

Dont le coeur a Temoi du cor/* 
Tra-ra-ra, fit T^cho, dans un soudain essor, 
En r^pdtant la voix insensible du cor ! 

IV. 

Mais le chasseur riant, dit k la Madeline : 
" J*ai bien d'autres chats, ce matin, 

A fouetter au gai son de mon ipre refrain, 
Je ne courre la gourgandine 
Dont le coeur a T^moi du cor, 

Mais le cerf k dix cors ! " Dans un soudain essor, 

Tra-ra-ra, fit IMcho, r^percutant le cor. 





TRADUCTIONS DIVERSES. 



Z 2 




POESIES DIVERSES. 



-«- 



HANKA (WENESLAUS). 



UATTENTE. (0 

TRADUIT DU BOH^MIEN. 




UR les bois la lune se l^ve .... 
Je voudrais savoir vraiment, 
Mais ne le sais ce qui m*end^ve, 
Oil peut ^tre mon amant. 



Car, mon amant me fit prom^ttre 
Qu'avant son ^clat aux cieux, 

A mes pieds il viendrait se mettre . 
Quel ddai fastidieux ! 



(1) Ce channant petit po^me {dans V original s*entend)y de IVenes- 
laus Hanka a ^te admirablement traduit en anglais par feu Sir John 
Bowring, et fait partie de Touvrage public en 1832 par Rowland 
Hunter, de St. Paul's Church-yard, sous ce titre : " Cheskian An- 
thology." — C. DE C. 



342 l'attente. 



Mes vaches ne sont plus k traire 
Que rheure est lente k passer ! 

Dans le bosquet plein de mystbre, 
Je Tattends pour rembrasser. 

Pourquoi done cette nonchalance ? 

Mon Dieu ! pourquoi tarde-t-il ? 

L'attends avec impatience 

S'attarder n'est pas civil ! 

Ah ! le voilk c'est k merveille ! 

C*est lui je Tentends vraiment ! 

Mais non .... me^trompait mon oreiUe . . . 
C'est le vent .... non mon amant ! 

Est-ce le chant d'lme fillette 

Qui le retient loin de moi ? 
Pourrait-il etre autre amusette 

Qui lui causat de T^moi ? 

J'avais r^pandu des fleurettes 
Pour sa couche aupr^s de moi, 

De lierre avais fait des cueillettes 
Pour le courronner mon roi ! 

Quelqu'agnelet, par aventure 
S'est-il perdu ? Sur ses pas 

Descend-il la montagne obscure 
Dans ses profondeurs .... en bas ? 

O toi d*argent belle planfete, 

Endymion qui le guida 
Va tout bas lui dire en cachette : 

Pleure sur toi L^lida ! 
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Mais si des loups tombd la proie ^ 

Hdas il est mort — oui, 6k\ 
Est morte aussi pour toi la joie . . . . 

Faut te pdrir L^lida ! 



TROTZNOW (JOHN VON), 

(plus COMMUNjfeMENT CONNU SOUS LE NOM DE 

ZISKA.) 




CHANT DE GUERRE, 
1420. 

TRADUIT DU BOHi^MIEN. 
I. 

ous champions qui soutenez 

De Dieu la loi sempitemelle, 
A soil nom de nouveau que votre voix fidHe 
Imm^diatement, sur le champ en appelle, 
Et de vos ennemis, sus ! vous triompherez ! 

II. 

Pourquoi faiblir, ou pourquoi craindre 

II vous prdservera toujours 
La vie est un. rdseau que seul il peut dtreindre, 
A son puissant vouloir cedent tous les amours, 
Et contre le malheur il affermit vos jours. 
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III. 

Du vrai bonheur plus qu'au centuple, 
Du Christ oh vous aurez T^t^ ! 
De lui vous recevrez de Tespoir le quadruple, 
I)e lui vous recevrez palme d*dtemit^, 
Si ix)ur lui vous mourez, oui pour la verity ! 



IV. 

Oh ! rennemi n'est pas k craindre 
Oh ! non quelque nombreux qu*il soit ! 
lx>rsque jwuilvous est Dieu ! . . . Dieu qu'on ne peut 

atteindre 
Et dont la volonte marque tout de son doigt, 
nis|>en>ant rennemi, le chassant de son toit, - 

V. 

N'avez-vous done pas, souvenance 

De ce dicton Bohemien : 
*• Avec un K"»n Seigneur vous avez Tassurance 
IV |>orter crdnement — ^partout, et haut et bien " 
l/eier.doni de la gloire, et sans redouter rien. 

VI. 

Vautours, et ccwbeaux et comeilles. 
Peases done pensez done, vous tous, 
V^xii n*a\x*r i.uiiois ricn de ce qu'ont les abeilles, 
V}uc wus ne vale:: rien, et que comme des loups, 
Kiivs U nu:i du nkuheur vous \x>us en irez tous ! 
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VII. 

Pendant qu'il en est temps encore, 

Si vous pensez, — retirez-vous 
Du danger, quand il n'est presque qu'k son aurore ; 
O tetes k T^vent ! c'est trbs juste, entre nous, 
Que celui-lk qui glisse ait son oeil en dessous ! 

VIII. 

Sus done ! Au combat sanglant vite ! . . 

Un seul mot ; sus ! sus I sus ! sus ! sus ! 

Vos armes elles sont pour le bon droit licite ! . . 

Avez Dieu pour soutien, et son doux fils Jdsus ! 
Frappez ! frappez ! frappez ! . . . occire n'est abus ! 

1870, New Forest. 



WINCESLAU. 



CHANT D' AMOUR DU ROI WlCLAU. 

TRADUIT DU BOH^MIEN. 

E Dieu d^amour m'appelle . . . et me dit de quitter 
Poursuite de renom . . . pour son plus doux 
service ; 

Dqs femmes tour \ tour j'^voque la milice 
Pour savoir k quel nom je devrai m'arreter 
Pour lui Jeter mon ime. et m'en faire une gloire 
Plus grande mille fois que pages de Thistoire. 
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Mais mon servage est mal pay^ 
L'amour me traite sans ipiti6, 
Car au lieu de gentil dictame 
II me met la douleur dans Fame. 

De par la Passion tous mes sens pourchass^s 
Jusqu'aux portes du ciel comrae les vents chassis, 
Des charmes du d^sir sont empreints de la flamme ; 
Du feu sacrtf mes yeux, ces flambeaux de mon ame 
Deversent leurs rayons tout puissants sur mon coeur, 
Lui donnant Tavant gout et IMmoi du bonheur. 

Et toujours en croissant Tamour se fortifie, 
II dt^borde torrent — mais toujours vivifie ; 
De mon coeur il a fait un ruisseau de plaisir, 
Un ruisseau sans reflux qui coule sans tarir ; 
L*amour source k la fois et d'angoisse et d'extase 
Qui nait de ce ddsir que jamais rien ne lasse, 
Comme roses s*ouvrant aux baisers du matin, 
Oh ! j'embrasse ta l^vre au parfum de jasmin, 
Et d*un bonheur sans nom tout k coup je m'enivre 
Sans plus d'autres pensers que de m'ecouter vivre. 

Mais les chagrins, helas, jettent Tamour au vent 

Souvent ; 
Les chagrins restent seuls, quand perdant son empire 
L'amour— ramour ardent de nos coeurs se retire : ^ 

Nina ! ... me pardonneras-tu 
Si tes charmes naissants si rayonnants d'aurore 
l.es etreins sur mon cceur . • . . Oh ! Nina ! je t'adore 
Mais c*est d un amour pur digne de ta vertu I 
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SIRE OLUF.(i) 

TRADUIT DU DANOIS. ^ 

HEVAUCHE Sire Oluf au loin dans le pays 
Pour, h. son jour de noce, inviter ses amis. 



Folatrent les lutins parmi les brumes jaunes, 
Soudain lui tend la main la fille au Roi des Aulnes. 

" Oh ! sois le bien-venu ! Sire Oluf ! . . avec moi 
Viens danser — de danser avec toi j'ai T^moi ! " 

" Ne dois, ne veux danser, vraie est ma parlerie, 
Cest ma noce demain,— demain je me marie ! " 

" Avec moi, Sire Oluf, danse, et de mon trdsor 
Sus ! je te fais cadeau de deux ^perons d'or, 

" Aussi d'une chemise en soie — au clair de lune 
Maman Ta fait p^lir, ce n'est chose commune ! " 

" Point je ne dois danser, point je ne veux danser, 
Cest ma noce demain — et je dois dpouser ! " 

" Ecoute, Sire Oluf, avec moi, voyons, danse, 

Et je te donne un tas d'or pour ta complaisance ! " 

" Recevoir un tas d'or serait bien mon dada, 
Mais pour danser ne puis, ni ne veux, nenni-dk ! 

(^) Herr Oluf, ballade d'origine danoise, publiee par Herder dans 
sa collection de chansons populaires, en 1 779. , 
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MONTI. 



LA MORT. 

TRADUIT DE L'ITALIEN. 




SONNET. 

MoRT ! dis^moi, qu'es-tu ? Pour une lime 
coupable 
Un objet d'^pouvante, i;n objet de terreur ! 
La vengeance du del, la vengeance implacable 
Qui des cruels tyrans vient tdrturer le cceur ; 

Mais pour le malheureux que rinfortime accable, 
Qui, victime du sort, ne vit que de douleur, 
Tu deviens tout k coup d^it^ secourable, 
II t'invoque . . . A ta vue, il sourit au bonheur. 

Au milieu des combats, jaloux d'etre vainqueur, 
Le h^ros te meprise en cherchant la victoire ; 
Quand le sage t'attend, sans p&lir et sans peur. 

O Mort ! dis, qu'es-tu done ? Un but aldatoire, 
Une ombre, im bien, un mal, ou bonheur ou malheur, 
Selon que Thomme vit de misfere ou de gloire ! 

«>o>4X<x> 



i_ 



350 



KOCHANOWSKI 



LAMENTATIONS. 

TRADUIT DU POLONAIS. 




FRAGMENTS. 
THREN VII. 

Hi:RE ange, chbre enfant, tous ces lambeaux de 
deuil 
Me parlent aujourd'hui de ton recent cercueil, 
Tes petits omements de joie et de liesse 
Augmentent, s'il se peut, plus encor ma tristesse. 

Tu ne porteras plus tes splendeurs plus jamais \ 

L'esp^rance a fait place k d'dtemels regrets. 
Un dur sommeil de plomb \ la tombe te lie, 
Sur toi plane la nuit, oui, sur toi, ma jolie ! 
Est temie k jamais, las, ta ceinture d'or, 
Tes v^tements ^iti que fit ta pauvre mfere, 
Orzula ! pour te rendre un jour plus belle encor ! 
Ta dot est-devenue une fleur fundraire, 

Et ta couche de noce oh ! c'est le firoid tombeau 

OU dort k tout jamais ce qui fut noble et beau ! 

O trdsof de ma vie ! . . 6 doux enfant ! ton pbre 

Perd en toi tout ce qui Tattachait k la terre, 

La mort, Thorrible mort te tient dans son dortoir, 

Toi qui fus mes amours ! . . . ah ! pour moi plus d'espoir ! 



LAMENTATIONS. 35 1 

THREN IX. 

Partie ! . . 6 douce enfant ! etoile de bonheur ! 

Tu laisses apr^s toi le vide et la douleur ! 

Notre maison remplie, et riante nagu^re 

Tes sourires dteints, est morae et solitaire. 

Ton si gentil babil, ton chant si frais, si gai, 

Vibrait dans tous les coins, incessant virelai. 

Jamais n'dtait chagrine alors ta pauvre mfere, 

Les soucis inquiets ne tourmentaient ton pfere, 

Ta caresse enfantine ^tait tantot pour moi, 

Et tantot pour ta m^re orgueilleuse de toi ! 

Oui, le d^bordement de ta verte jeunesse, 

Le trop plein de ton coeur s'^pandant en tendresse . . . 

Mais tout est maintenant et vide et triste, et mort, 

Veille k notre foyer un chagrin qui ne dort, 

Et Tesprit d^traqu^ veuf de toute esp^rance 

S'affaisse ^n sa torpeur, languit dans sa souffrance 1 

THREN X. 

Oil pris-tu ton essor ? . . Dis-moi mon Orzula ? 

Dans quelle sphere es-tu des cieux bien par delk ? 

Parmi les chdrubins, dis, es-tu devenue 

Un brillant chdrubin voild de par la nue ? 

Dis ! ta demeure est-elle au beau jardin d'Eden ? 

L*ile des Bienheureux . . . apr^s un examen 

En fis-tu la conqu^te . . . ou bien Caron Taustbre, 

T'a-t-il fait du I6th6 boire la coupe am^re ? 

Je ne sais pas vraiment ; mais ce que je sais bien; 

C'est que de ma douleur Orzula ne sait rien. 

Ta forme si gentille et tous tes pensers d'ange 

OU sont-ils remises ? . . Ne le sais, c'est dtrange 1 
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Es-tu, dis, devenue oiseau du Paradis, 
Tes tous petits p^chds sont purifies .... dis ! 
Tu dois ^tre k pr^ent dans cette sainte sphere 
Que tu sanctifiais quand n'^tais k la terre ? 
Quelque part que tu sois, ah ! prends piti^ de moi, 
Si cet ^tat terrestre il est ferm^ pour toi, 
Ah ! prends toujours piti^ de moi . . . par un mensonge 
Laisse-moi savourer ton ombre . . . dans un songe ! 



GAWINSKI 



LE SOLDAT TU6. 

TRADUIT DU POLONAIS. 

f Ai combattu pour toi, Patrie, et pour toi suis 
tomb^ ! 
Dessous, et non pas sur le gazon suis de 
garde : 
Vivant je t*ai send, mais ayant succomb^ 
Mort, je te sers encor . .* je te sers d'avant-garde ! 
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SZYMONOWICZ. 

— 91 — 
LE LifeVRE. 

TRADUIT DU POLONAIS. 

|e poursuivaient hargneux dans leur ardeur cruelle 
Nombre de chiens de chasse .... or, en me 
retoumant, 

,Crac I je vis le chasseur tomber mort de sa selle 

Ainsi p^rissent ceux qui font k I'avenant ! 




LE LOUP. 

Ah ! mauvais paysans ! k travers le village 
Vous me traquez, c'est bon ! j'ai des frferes aux bois 
Qui pour venger ma mort feront de vous carnage, 
Et vous feront souffrir mille morts mille fois ! 



LE VIEUX COQ. 

Durant mes jeunes ans potentat du verger, 
J'en ai gagnd jadis que je dis des batailles ! . . 
Maintenant je suis vieux, et ne puis me venger, 
Le gosier du vautour fera .... mes fundrailles ! 



A A 
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SARBIENSKI. 




LA CIGALE. 

TRADUIT DU POLONAIS. 

I dont la voix, Cigale, est entendue 

Dans le bosquet, et monte vers la nue, 
De la rosee alors que savoures les pleurs, 
Ce qui te met en joyeuses humeurs, 

Viens, viens, I'^t^ tout glorieux s'avance, 
Par tes accents viens troubler son silence, 
Quand il vient promptement, car nous aimons F^t^, 
Apr^s rhiver et sa sev^ritd. - 

Les jours dMte n'ont pas longue existence, 
lis passent vite emportant Tesp^rance 
De ce bonheur tardif que courtisent nos coeurs 

Ne nous laissant que chagrins et douleurs 1 
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WYSE (NAPOLEON BONAPARTE). 




LA BARTHELASSE. 

TRADUIT DU PROVEN9AL DE " LI PARPAIOUN BLU." 

)XJVENCELLES allcz au pr^ chercher des 
fleurs, 
Jouvenceaux allez k h, chasse ; 
Pour moi, j'irai du jour admirer les splendeurs 

A Tombre de la Barthelasse, 
Et bercer jusqu'au soir tous mes pensers reveurs 
Couch^ sur ton gazon, 6 verte Barthelasse ! 

A mon coude le vin du poete Mathieu, 

Au fond de mon coeur un beau reve, 

En buvant k plaisir sous le brillant ciel bleu, 
J'^couterai, sans fin ni tr^ve, 

Du grand Rhone la voix si propice aux dormeurs, 

Qui rafi'aichit la vie .... en raffermit la sfeve ! 

O grands peupliers blancs argent^s, que le vent ^ 

Tout en se promenant agite, 
Voilez-moi le soleil, et laissez-moi reVant, 

Au pass^ qui me sollicite ; 
Car le pass^ je Taime . . et le tableau vivant 
Qui se voit dans le fleuve, et qui coule si vite. 

A A 2 
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Kn face est Avignon qui dans sa robe d'or 

Comme une reine se pavane, 
Des Papes le palais en haut prend son essor, 

C'est sur rhumanitd qu*il plane. 
Uaigle pose son nid sur ce palais Nestor ; 
Falaise solitaire inconnue au profane. 

Jouvencelles, allez au pr^ chercher des fleurs, 
Jouvenceaux allez h la chasse ; 

Pour moi j'irai du jour admirer les splendeurs, 
A rbrobre de la Barthelasse, 

Et bercer jusqu'au soir tous mes pensers r^veurs 

Couch ^ sur ton gazon, 6 verte Barthelasse ! 

II n'est que la fourmi qui travaille toujours, 

Hormis le cheval de louage ; 
Le poete a de droit le loisir de ses jours, 

Cost Ik son royal appanage ! 
D'une pen see in time alors qu*il suit le cours, 
Jamais il ne doit compte k nul de ^onflcLnage / 

II est certains moments ou chez le troubadour 
I^e coeur aussi bien que la t^te 

Diaphanes, lagers, subtils comme le jour 
Ont quelque chose du prophbte ! 

Lorsque Fenthousiasme en nous prend son s^jour 

Uame doit s'etaler . . . . et subir sa conqu^te ! 

Et comme les portails des grands temples de Dieu 
Au mois de Mai s'ouvrent d'eux-memes, 

Laissant leurs doux parfums voler vers le ciel bleu, 
Et rinonder d'odeurs suprenies, 

Les oreilles aussi doivent s'ouvrir un peu, 

Et de rintelligence accepter les baptemes. 
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Car la messe que dit le pr^tre bienheureux 

Sera-t-elle jamais moins sainte, 
Si s'en vient bourdonner pr^s Tautel lumineux 

Une abeille en sa demi teinte ? 

Troubadoiir somnolant . . ton songe merveilleux 
Est de la poesie . . accepte le sans crainte ! 

Jouvencelles allez au prd chercher des fleurs, 

Jouvenceaux allez k la chasse ; 
Pour moi j4rai du jour admirer les splendeurs 

A Tombre de la Bartlielasse, 
Et bercer jusqu*au soir tous mes pensers reveurs 
Couch^ sur ton gazon .... 6 verte Barthelasse ! 

ENVOI 

A mon Ami Cospomolite — Nicolas de S^m^now. Q) 
Romancier amical, pan^gyriste ardent 

De ritalie, et de sa vie, 
Prbs de tes CMnes Verts ou Poesie aidant 

Tu te prdlasses . . . je fell vie I 
Je fenvoie aujourd'hui, comme'k mon confident 
Ueloge du rim f aire — \ mon envoi n'obvie ! . . . 

(1) M. de Semenow, Russe de naissance, mais Cosmopolite de 
coeur, auteur d'un Roman Fran9ais sur la vie Italienne, (Za Dame 
du Monde), ainsi que d'autres ouvrages de merite, s'est Tait batir 
derni^rement aux environs de Villeneuve-les-Avignon, une villa 
fantaislste, connue sous le nom des Chines Verts. 



-00t©<0<5- 



358 



LE VIN DES f6lIBRES.C) 



A ANSELME MATHIEU DE CHATEAUNEUF DE PAPE. 




^* Un vin reiau, emperiau, pontificau." — Mistral, 

I 
QUELQu'uN pour la chanter * 

Toute chose enchanteresse ! 

Le soleil et sa richesse, 
Uamour a le baisotter. 
Le lis blanc, la rose belle, 
La joie et la gloire aussi, 
Et les beaux yeux d'Isabelle 
Et rProvengal r^ussi. 
Et tu serais sans tes fibres 1 

Vin fameux ! vin brillant ! 
Vin qui nous fait des fi^libres, 

Vin divin, vin vaillant 
Vin, doux nectar des f(^libres I 

Bien souvent survient k moi 
• Un chagrin m^lancolique, 
Quand le demon et sa clique 
Met la terre en ddsarroi. 
Si lors, dans mon agonie . 

Q) Felibre — dans la langue proven9ale .^ar^(?, Poete! 
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Je bois soudaip ta liqueur, 
Aussitot en symphonie 
Se fond, s'dteint ma douleur, 
Et retrempds sont mes fibres : 

Vin fameux ! vin brillant ! 
Vin qui nous fait des fdlibres, 

Vin divin, vin vaillant 
Vin, doux nectar des f(^libres ! 

Vin ! chaque verre de toi, 
Est un pas vers TEmpyrde ; 
Et vers la vo^te ^th^r^e, 
Pdgase ! tu prends mon moi ! 
Parmi les soleils je roule, 
Et je nage dans le Beau, 
Comme des poissons la foule 
Aime k frdtiller dans Teau. 
Re — ^vigoureux sont mes fibres : 

Vin fameux ! vin brillant ! 
Vin qui nous fait des fdlibres, 

Vin divin, vin vaillant 
Vin, doux nectar des f^libres ! 

A mon regard ta couleur 
Ta couleur rouge est bdnie ; 
C'est de la Pyrotechnie, 
C'est d'un beau ciel la lueur. 
C*est un frais ruisseau .de perles, 
Cela tient du merveilleux, 
Et nous dit le chant des merles 
Et les glouglous d'un vin vieux ; 
Et dis, ressentant mes fibres : 
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Vin fameux ! vin brillanr! 
Vin qui nous fait des fdibres, 

Vin divin, vin vaillant 
Vin, doux nectar des fdlibres I 

De tes baisers au pouvoir 
Au bonheur de tes caresses, 
Fillettes sont des Dresses 
Chaque gars a de Tavoir ! - 
Et le monde miserable 
Qui s'engloutit en entier. 
Est pour moi coin adorable 
Et je dis par Lucifer ! 
Ressentant vibrer mes fibres : 

Vin fameux ! vin brillant ! 
Vin qui nous fait des fdlibres, 

Vin divin, vin vaillant 
Vin, doux nectar des felibres ! 

• 

Quels r^veslresplendissants ! 
Et quels espoirs de victoire 
Au pontificat de gloire. 
Par tes efforts tout puissants 
Tu montes belle Provence ! 
Tes chantres sont des soleils, 
Tes chants de I'intelligence, 
Tes bardes n'ont leurs pareils, 
Te dis, ressentant mes fibres : 

Vin fameux ! vin brillant 1 
Vin qui nous fait des fi^libres, 

Vin divin, vin vaillant 
Vin, doux nectar des fdibres ! 
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Orange et toi Tarascon 
M'apparaissent plus que vierges, 
Oh ! pour qui brdlent vos cierges, 
Pour Aix ou pour Avignon ? 
Vois la belle Arlesienne 
Impdratrice du coeur, 
La muse magicienne 
Jetant au loin sa s'plendeur : 
Et je dis, vibrant mes fibres : 

Vin fameux ! vin brillant ! 
Vin qui nous fait des f^libres, 

Vin divin, vin vaillant 
Vin, doux nectar des f^lvbres ! 

Bacchus est saint jouvenceau, 
Ses railleurs sont tous des dnes, 
A boire qui ne sont pas cranes .... 
Sur Pdgase qu'il est beau ! . . . 
Vous le dis, en confidence, 
Le vin favori du Dieu 
Est ce vin de la Provence 
Le vin du gentil Mathieu I 
Dites en vibrant mes fibres : 

Vin fameux ! Vin brillant ! 
Vin qui nous fait des fdlibres, 

Vin divin, vin vaillant ! 
Vin ! doux nectar des fdlibres ! 
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KARAMSIN. 



LE CIMETlfeRE. 

TRADUIT DU RUSSE. 




PREMliiRE VOIX. 

'iL est ddsert, lugubre, efFrayant le tombeau ! 
Sur lui g^mit la bise, et lambeau par lambeau 
Le noir cercueil vomit sa pourriture ! 

DEUXliJME VOIX. 

Par son calme profond qu'il est doux le tombeau ! 
L'haleine du z^phir rafraichit son berceau, 

De gentes fleurs y naissent sans culture. 

' PREMlijRE VOIX. 

Sur le mort qui n'en peut le ver grouille et grossit, 
A rimmonde crapaud le crane sert de lit, 

Et les serpents font leur nid dans son herbe. 

DEUXIAmE VOIX. 

Que de la tombe est doux le repos sans conflit ! 
Ui . . . . plus d'orages ; mais au-dessus du granit 
Les rossignols disent leur chant superbe. 
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PREMIERE VOIX. 



Les corbeaux de la nuit planent sur le tombeau, 
C'est le chamier du loup, du vautour c'est Tappeau, 
Uoiseau de proie en laboure la terre. 

DEUXIEME VOIX. 

JA le lapin folitre, et vient faire le beau : 

La tourterelle pose au-dessus du tombeau, 
Y roucoulant d'amour une prifere. 

PREMliiRE VOIX. 

Les t^nfebres de mort, la verte humiditd 
En font un lieu malsain meme au fort de V6t6, 
Et sans vigueur on y voit croitre Tarbre. 

ft 

DEUXli)ME VOIX. 

Oh ! certes du tombeau douce est la voluptd, 
Par le parfum des fleurs tous les jours events 

Le blanc jasmin joue autour de son marbre. 

PREMI]^RE VOIX. 

Le p^lerin qui vient vers ce vallon de pleurs, 

Voudrait hater le pas sature de frayeurs 

Sur Tocdan rugueux, il s'aventure. 

DEUXi:^ME VOIX. 

Le voyageur usd par d^incessants labeurs, 
En y voyant le port oil finit ses douleurs, 

En paix y dort au sein de la Nature ! 
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LE VGEU D'UNE JEUNE FILLE. 

TRADUIT DU SERVIEN. 

{i j'avais, 6 Laso ! 

D'un Seigneur les richesses, 
J'aurais certes, Laso 

L'emploi de mes largesses. 

J'achet'erais, Laso ! 

Un jardin magnifique 

Sur la Sava lyrique, 

Et je sais bien, Laso ! 

Ce que ma main sincere 

Confierait k la terre ! 

Je planterais, Laso ! 

La jacinthe coquette, 

Aussi la mignonnette. 

Si j'avais, 6 Laso ! 

D'un Seigneur les richesses 

Je sauiais, l^aso ! 

L'emploi de mes laigesses. 

J'acheteiais, Laso ! 

II serait mim — ^Laso ! 

Et de men thiis jaidin sur la Sava lyrique 
Ic fends de Laso le gardien poetique ! 
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LES DIFFICULT^S DE L'AMOUR. 

TRADUIT DU SERVIEN. 

E Taimai dhs ma tendre enfance, 

Lado! Lado!(i) 

Et de Tenfance k Page mur 

Lado ! Lado ! 

Quand r^clamai son alliance, 

Lado ! Lado ! 

On me r^pondit d'un ton dur : 

Lado ! l,ado ! 

" Pour vous point d'union sur terre ! 

Lado ! Lado ! 

Vous etes tous deux consanguins, 

Lado ! Lado 1 

Enfants et de soeur et de frfere, 

Lado ! Lado ! 

Voler un baiser c'est p^chd ! " 

Lado ! Lado ! 

Tant pis, si je suis empech^ ! 

Lado ! Lado ! 

* 

(^) Lado vocatif de Lada^ Deesse de TAmour, dans la vieille my- 
thologie slavonienne. Lado ! est une exclamation melancolique en 
servien ; I^ele, au contraire, le vocatif de Lela^ le Dieu de I'Amour, 
est fiequemment employe comme une joyeuse exclamation I 
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LA LEVRE. 

Un td baiser est un d^ce ! 

Lado ! Lado ! 

£t le gouterai, malgr^ tout, 

Lado! Lado! 

Diit me quitter toute esp^iance, 

Lado! Lado! 

Du del je prendrai Favant-gout ! 

Lado ! Lado ! 

Quand s'enfuiraient les jours d'autonme 

Lado! Lado! 

Le ciel me serait monotone 

Lado ! Lado ! ' 



MELI (FAbb^). 




LA LfeVRE. Q) 

TRADUIT DU SICILIEN. 

is-Moi, dis moi, petite Abeille, 
Oil vas-tu de si bon matin ? 
L^aurore n'est encor vermeille, 
Et le jour est dans le lointain. 

(}) Les originaux des deux charmants petits poemes qui suivent— 
"La Levre," et "Le Sein," — de I'Abbe Meli, nous ont ^t^ com- 
muniques par feu notre ami II Signer Faija, peintre de minatures de 
sa Majesty la Reine. II est peu de grandes families en Angleterre, 
qui ne possedent quelques uns des petits chefs-d'oeuvre de feu notre 
ami; — C. DE C. 
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Tremble encore et reluit encore, 
Et la ros^e et ses joyaux, 
De tes ailes le doux phosphore 
Pourrait se fldtrir aux cristaux. 

Les suaves fleurs assoupies 
Font dodo dans leurs boutons verts, 
Cachanfc leurs tetes accroupies 
Sous Toreiller de Tunivers. 

Mais tu voles, petite Abeille, 
Tu voles et fais ton chemin, 
Tu te fatigues, c'est merveille, 
Oil vas-tu de si bon matin ? 

Que cherches-tu, petite Abeille ?, 
Du miel est-ce le doux nectar ? 
Viens te griser k la bouteille 
Oil se distille le vrai nard. 

Connais-tu pas, ma chbre amie, 
Ma Nicette aux tant jolis yeux ? 
Sur sa Ibvre ddsendormie 
SEst le plus doux parfum des cieux. 

Sur sa l^vre chaude et vermeille 
Se boit le miel le plus exquis, 
Suce, suce petite Abeille, 
Et tu boiras le Paradis. 
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L E S E I N 




" Couvrez ce sein que je ne sanrais voir. 
Par dc pareils objets les ames s<Mit blessees, 
£t cela fait venir de conpables pensees." — 

MoLiS&E. ( Tnrtuffe ) 



ANS ton sein tout divin, dans ton sein adorable, 
Jardin deroses, de jasmins, 
Uamour a fait, ce n'est pas une fable. 
Deux bouquets de ses gentes mains. 

De sublimes beaut^ y mettant long cortege, 

A cot^ de deux ftais rubis, 
II a poudrd de blancs flocons de neige, 

Ce qu'il nomme le Paiadis. 

Mais las ! trois fois h^las ! un importun nuage 

A mes yeux vient cacher le ciei. 
En me voilant ce si gentil corsage 

II me raye mon arc-en-ciel. 

D'une epingle maudite elle se fait une arme, 

Et s'interpose k mon coup d'ceil, 
De modestie et s'afiublant du charme 

Vient me plonger dans un long deuil. 

Un petit Dieu badin, de fagon toute aimable 

Fait refluer vers moi ce sein, 
Mais Tyrannic hdas ! un amour diable 

De ce beau sein me fait larcin ! 
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Ayant piti^ de moi, voyant couler mes larmes, 

I^e premier amour, 6 bonheur ! 
Vient-k mes yeux rebrouetter ses charmes, 

Et puis s'enfuit d'un air moqueur. 

Le regard, sous la gaze et se glisse et s'^gare, 

Et s'y tient muet, curieux ; 
II ne veut pas qu'un autre s'en empare, 

Pour lui, c'est le festin des yeux. 

L*Imagination une bien fine mouche, 

Ces myst^res de la beaut^ 
Les ^tudie, et du coin de sa bouche 

Y vient boire la volupt^. 

Doux et charmant z^phir amoureux du caprice, 

Si tu veux me faire plaisir, 
Ecarte un pen son fichu, par malice, 

Et dessous laisse-moi courir. 

Et si d'user ton souffle, oh I 9^ te faisait peine 

Sors-toi de suite d'embarras, 
Gentil z^phir prends soudain mon haleine, 

Jje fais banquet de ses appas ! 

Castdnau Lodge, Mars I, 1871. 
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DU GREC. 




ANACREON A SA LYRE. Q) 



lER dans un joyeux ^dlire, 
Je voulais chanter tour k tour 
Des h^ros que chacun admire, 
Mais je ne trouvai sur ma Lyre 

Que chants d'amour, 
Que tendres chants d'amcHir. 



Je ch^angeai ses cordes rebelles, 
Je les remontai tout le jour, 
Mais en vain les cordes nouvelles 
Malgr^ moi rest^rent fidMes, 

Aux chants d'amour, 
Aux tqndres chants d'amour. 

Adieu done vous que Yon admire, 
Hdros ! point. n'aurez votre tour, 
Je ne piiis rendre sur ma Lyre 
Que des amants le doux martyre, 
Et chants d'amour, 
Et tendres chants d'amour. 



Q) Nous n'avons traduit du Grec rien qui merite d'etre conserve ; 
nous ne donnons ici ces stances que parce que la musique ecrite par 
notre ami feu Adolphe Adam a ete un de ses premiers succes. La 
musique en effet est charmante. — C. de C. 
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CATULLE. 




A LESBIK 
{Ad Les^m.) 

roNS pour aimer ma Lesbie, 
De r^e Taisomieur si I'aust^re chagrin, 
Bllme notre amoureux destin 
Fermons Toreille k sa plainte emiemie ; 
Le soleil qui s'^teint a du moins son r^veil, 
Mais nous lorsque notre limii^re 
S'^clipse au bout d'une courte camfere, 
Nous tombons pour jamais dans la nuit du sommeil. 

Donne-moi cent baisers — mille, puis miUe encore 
Cent autres ma Lesbie, et mille plus ardents 

Ensemble, au gr^ de nos d^sirs br^lants, 
M61es et confondus que Tamour les ddvore, 

De peur que de baisers si doux 
Le nombre reconnu n'dveille les jaloux. 
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HORACE. 




A PYRRHA. 
Ode V. Liv. Premier. 

{Quis multd gracilis tepuer in rosd,) 

YRRHA, dans cette grotte et sur un lit de roses 
Quel tendre adolescent te presse sur son coeur ? 
D'ambre et de fleurs nouvellement ^closes, 
II est ivre, et succombe k ton art s^ducteur. 

. Du naturel empruntant Tapparence, 
Pour tresser'tes cheveux ton savoir ddlicat 

Ajoute encore k ton dclat 
Le charme de la negligence. 

Combien de fois du sort capricieux 
Accusera-t-il Timposture ? 
De son penchant, de ton parjure 
Combien de fois se plaindra-t-il aux Dieux ? 
Novice, il ne sait pas, que le moindre nuage 

Suffit pour temir un beau jour, 
Sur sa tete d^jk tu fais gronder Torage, 
Et tu promets encor le calme de Tamour ! 

Malheur k qui sans te connaitre 
Se fie k ta douceur, et tombe dans tes lacs, 

Jadis moi-meme epris de tes appas 
Un instant de mon cceur je ne fus plus le maitre, 



57^ HLLET D INVITATION. 

Mais, depuis, au Dieu de la mer 
j'ai voue mon manteau rechappe du naofiage, 

Et tranquille sur le rivage, 
Je n*ai dc ta beaute qu'un souvenir amer ! 



BILLET lyiNVITATION. 

ALLUSION A l'ODE XX, DU PREMIER LIV. 

( Vikpotabis modicis Sabinum.) 



A MON AMI AMSdEE DE TAVERNE. 




1 1 ENS boire ^ petits coups k ma table modeste 
Des flacons que le temps n'a point encor 
vieillis, 
Le jour de ton depart, k nos deux coeurs fimeste, 

Pour feter ton retour, je les avais xemplis. 

* 

Dans les ^panchements que ta presence inspire 
Ma franchise Jl tes voeux r^pondra sans detour ; 
Et TEcho de la Seine au loin pourra redire, 
Que rami de ton choix te paya de retour. 

Viens. Mais en parcourant le midi de la France, 
Dans ta coupe souvent riait le Frontignan> 
Tu nc boiras chez moi, ni les vins de Provence, 
Ni le grave Bordeaux mQri sur I'ocdan. 
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HORACE A SA LYRE. 

Ode XXXII. Liv. Premier. 
(Poscimus^ si quad vacui sub umdrd.) 

I DANS un doux loisir, sous iin ^pais feiiillage, 
Jadis tu repondis h mes joyeux transports, 
Lyre, prfete k des chants dignes d'un plus 

longUge 
De plus nobles accords. 



Le Chantre de Lesbos, oubliant la tourmente, 
Le tumulte des camps et ses guerriers exploits, 
Maria le premier ta mesure savante 

Aux accents de sa voix. 




II c^dbrait Bacchus, les nymphes d'Hippocr^ne, 
Cypris avec TAmour qui la suit en tous lieux, 
De Taimable Lycus la parure d'dbene, 

Et le feu de ses yeux. 

O Lyre ! d'ApoUon la gloire et le ddice, 
Toi qui plais aux festins du monarque des cieux, 
Charme de mes travaux, Lyre sois moi propice 

Et seconde mes voeux ! 
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A APOLLON. 

Ode XXXI. Liv. Premier. 

( Qtad dedkaium posdt Apollmem, ) 

UAND d'lm temple k Phoebus on fait la dddicace, 
Le po^te vient^l, en r^pandant ses dons, 
Demander au Dieu du Pamasse 
Des champs de Calaiis les ferdles moissons ? 

Elst-ce le beau tioupeau des Calabres ardentes ? 
L'ivoire de I'lndus ? ses pr^eux m^taux? 

Ou les campagnes opulentes 
Que le Lyiis donnant arrose de ses eaux ? 

Non. Que I'heureux mortel k qui rit la fortune 
Taille pour soi les ceps k Cal^s vendang^, 

Que le favori de Neptune 
Boive dans Tor les vins pour sa pourpre Changes. 

Cher aux Dieux, ce marchand quatre fois dans Tannde 
Revoit impun^ment les vastes flots d'Atlas .... 

Moi, de Folive assaisonn^e, 
J'aime la simple mauve offerte \ mes repas. 

Tu m'as donnd ces biens, divin roi du Permesse ! 
Avec un esprit sain permets-moi d*en jouir, 

Et que dans ma verte vieillesse 
Ta voix k mes accents puisse encore applaudir. 
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A L'ESCLAVE QUI LE SERVAIT. 

Ode XXXVIII. Liv. Premier. 

(Persicos odi^pu^y apparatus.^ 

AissoNS, Enfant, au faste de TAsie 

Des paifums recherchds la molesse et Todeur ; 
De la rose tardive abandonnons la fleur 

A Topulente fantaisie ; 
De myrte vert enlace mes cheveux, 
Couronne-moi de sa feuille charmante ; 
Le myrte nous sied \ tons deux : 
A toi quand tu me sers une coupe brillante 

' Des perles d'un vin gdn^reux ; 
A moi, quand ^ Bacchus, sous ma treille riante 

J'adresse mes chants et mes vceux ! 



A GROSPHUS. 
Ode XVI. Liv. XI. 
{Oiium Divos rogat inpatettti,) 

|uAND sur la mer Eg^e un menagant nuage 
D^robe Thorizon aux yeux des matelots 
Surpris sans guide par Forage, 
lis demandent aux Dieux un port et le repos. 
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Le rcpos est le voeu du Thrace redoutable, 
Le voeu du Mfede altier par^ de son carquois, 

Mais k ce repos desirable 
Les trdsors, 6 Grosphus, ne donnent point de droits. 

La pourpre, la grandeur, les faisceaux consulaires 
N'^cartent point du coeur le trouble et les ennuis, 

Les inquifetudes am^res 
Habitent les palais, planent sous leurs lambris. 

Heureux qui ch^rissant la pauvret^ du sage, 
Sur un meuble rustique use des simples fruits 

Que procure son heritage, 
Uenvie et la terreur ne troublent point ses nuits. 

Poiu-quoi, chaque matin, pr^s de Theure supreme, 
D'inutiles projets fatiguer son r^veil ? 

Peut-on ^chapper k soi-m^me 
En quittant son pays pour un autre soleil ? 

Plus vite que le cerf, ou que TEurus rapide 
Qui chasse devant lui la brume et les autans, 

Du vice le trait homicide 
Nous poursuit sur les mers, nous atteint dans les camps. 

Rien n'est siir ici bas : k la gait^ pr^sente 
Gardons-nous de meler les soins du lendemain ; 

Si la tristesse nous tourmente. 
Par les distractions temp^rons le chagrin. 

Jeune, Achille est fameux, et la mort le moissonne : 
Le froid et vieux Tithon traine dans les douleurs 

Les jours que Jupiter lui donne : 
Le destin te repousse, il m'offre ses faveurs. 



A SA BOUTEILLE. 38 1 

Tes cavales d'Enna bondissent dans la plaine, 
Et de tes cent troupeaux on prise la valeur ; 

Deux fois de la pourpre Africaine 
Tes v^tements ont pris T^clatante couleur. 

Le sort m'est plus modeste, et non moins favorable : 
II m'a.donn^ des Grecs le mode gracieux, 

Et la force d'esprit capable 
De vouer au mdpris mes censeurs envieux. 




A SA BOUTEILLE. 

Ode XXL Liv. HI. 
( O naia mecum consule ManlioS) 

FLAGON renommd, ddlices de la vie ! 
Toi qui sous Manlius avec moi vis le jour, 
Verse-nous, k grands flots, non le trouble et 
Mais avec le repos Tivresse de Tamour. [renvie,, 

Du lieu qui te vit naitre k quoi bon faire enqu^te ? 
N'es-tu point Je Massique aux buveurs pr^cieux, 
Ame d'un gai repas, tu conviens k la f^te 
A laquelle s^invite un favori des Dieux ! 

Valerius imbu des maximes du sage, 
D'un bon vin, dans sa coupe, aime k gouter la fleur : 
II sait que bien souvent dans un riant breuvage 
Caton de sa vertu tempdrait la rigueur. ♦ 
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A table ton nectar exer^ant sa puissance, 
D'un naturel sauvage apprivoise rhumeur. 
Tout mortel, dans ta joie, abdique la prudence, 
£t laisse k ddcouvert les replis de son coeur. 

Aux timides esprits tu donnes le courage, 
L'espoir aux malheureux, la force aux combattants, 
Et le pauvre te doit, m^me dans Fesclavage, 
Ge front dont la fiertd ddsarme les tyrans. 

L'aimable Cythdr^e, et les graces ddcentes Q) 
Ceintes de pampres vert, animeront nos jeux. 
Jusqu'au premier matin cent flammes odorantes 
Remplaceront du joiir la lumi^re et les feux. 

(^) Nous avpns voulu traduire ainsi cette strophe; c'est de piopos 
delib^re que nous avons ecrit : 

" Et les Graces decentes,'* &c &c. 

— C. DE C. 
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TE DEUM LAUDAMUS. 

PARAPHRASE DE L'HYMNE LATINE. 

|eigneur ! Seigneur avec la voix des Ariges, 
Des Ch^rubins et des Archanges 

Priant en choeur, 
Seigneur ! Seigneur notis chantons tes louanges, 
Nous te louons Seigneur ! 

Comme Pfere Etemel la terre te rdvfere, 

Les Puissances des cieux proclament ta grandeur, 

Ch^rubins, Seraphins unis dans la prifere 

Redisent par trois fois : " Saint, Saint est le Seigneur ! " 

Seigneur ! Seigneur avec la voix des Anges, 
Des Chdnibins et des Archanges 

Priant en choeur. 
Seigneur ! Seigneur nous chantons tes louanges, 
Nous te louons Seigneur ! 

Saint est ton nom, Seigneur! . . Seigneur Dieu des armees, 
Et ta gloire envahit et la terre et les cieux ; 
Apotres et martyrs, milices bien aimdes 
Disent la Majesty, de ton nom glorieux. 

Seigneur 1 Seigneur avec la voix des Anges, 
Des Ch^rubins et des Archanges 

Priant en choeur, 
Seigneur ! Seigneur nous chantons tes louanges, 
Nous te louons Seigneur ! 
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O Pfere, trois fois saint ! 6 Fils 6gal au P^re, 
Avec le Saint Esprit, Pouvoir moddrateur, 
O Christ ! 6 Roi de gloire, 6 Spendide Lumi^re, 
Au P^re, au Saint Esprit, dtemel en grandeur ! 

Seigneur I Seigneur avec la voix des Anges, 
Des Ch^bins et des Archanges 

Priant en chceur, 
Seigneur ! Seigneur nous chantons tes louanges, 
Nous te louons Seigneur ! 

Tu n'as point d^daign^ de naitre en une Stable, 
Enfant pauvre et soumis pour mieux nous relever, 
Et Dieu, fils d'une Vieige, 6 mystbre adorable, 
D'acheter par ta mort le droit de nous sauver ! 

Seigneur ! Seigneur avec la voix des Anges, 
Des Cherubins et des Archanges 

Priant en choeur, 
Seigneur ! Seigneur nous chantons tes louanges, 

Nous te louons Seigneur ! 

Fils de Dieu qui fassieds h la droite du Pbre, 
Toi qui \-iendras juger les vivants et les morts, 
Jette sur tes enfants un regard tut^laire. 
Pour s'approcher de toi seconde leurs efforts ! 

Seigneur ! Seigneur avec la voix des Anges, 
Des Cherubins et des Archanges 

Priant en choeur, 
Sei^eur ! Seigneur nous chantons tes louanges, 
Nous te louons Seigneur ! 
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Gouveme-nous, Seigneur, b^nis ton heritage, 
Qu'il ne soit point perdu ton sang si prdcieux, 
Et pour que ton saint nom soit lou^ d'dge en age, 
Fais que chacun de nous soit un 6hi des cieux. 

Seigneur ! Seigneur avec la voix des Anges, 
Des Chdrubins et des Archanges 

Priant en choeur. 
Seigneur I ^eigneur nous chantons tes louanges, 
Nous te louons Seigneur ! 




SUPER FLUMINA BABYLONIS. 

PSAUME CXXXVI. 

E Babylone assis aux bords du fleuve, 
Nos yeux troubles ont des larmes de veuve 
Au doux souvenir de Sion ; 
Devenus le jouet de ce peuple infidfele, 
Des saules du chemin k la branche nouvelk 
Nous suspendons notre Psalt^rion. 

Ceux qui nous ont fait si dur esclavage, 
Viennent nous dire en doucereux langage : 

" De Sion chantez-nous les chants 1 " 
Eux qui nous ont traln^ hors de notre patrie, 
Qui nous comblent de maux, n'est-ce pas raillerie 
Que d'exiger des chants aussi touchants ? 
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3^6 SUPER FLVMINA BABYLONIS. 

Comment chanter du Seigneur les looanges^ 
Parmi ces gens, et ces tribus ^tranges, 

Snr un sol qui n'a rien d^umain ? 

Noble Jerusalem, si jamais je t'oublie. 

Toi cfaarme d'un penser plein de mflancolie ^ 
Oh I qu'aussitot se dess^che ma main I 

A mon palais que ma langue s'attache, 
£t que jamais die ne se d^tache 
Si je perdais ton souvenir ! 
Jerusalem toujours^ 6 je mettiai ma joie 
A les r^ver ces jours fil& d'or et de soie 
Que j'entrevois pour toi dans Tavenir I 

Mais, 6 Seigneur ! ayez en souvenance 
Et la fureur et les oris de vengeance 
Des indignes enfants d'Edom, 
Qui de Jerusalem demandaient la mine, 
Qui sur elle disaient de leur voix assassine :. 
" D^truisez-la ! . . . qu'il n'en reste le nom ! ' 

Malheur k toi, fiUe de Babylone ! 

Malheur ! malheur I que le del fabandonne, 
Oui . . . qu'il t'abandonne h jamais ! 
Heureux soit-U celui dont la sainte colore 
Ecrasera, broiera tes petits sur la pierre, 

En nous vengeant de tes hideux forfaits I 
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STABAT MATER. {') 

NS ses ^mois 6tait la m^re, 
Prfes de la croix, quand 6 misfere ! 
On y clouait son divin fils 1 

lA sa belle ime inconsolable, 
Suivait la lame ^pouvantable, 
De ce glaive prddit jadis." (^) 

Oh I que fiit grande sa tristesse 
Oh ! quelle ofirande en sa ddtresse 
~ Elle fit la mfere de Dieu ! 

Quand €lle vit ce fils sublime, 
Hud, maudit pour notre crime, 
Placd sur la croix par THdbreu. 

Quel coeur sans coeur n'aurait des larmes, 
Pour la douleur, pour les alarmeJs 
De la sainte mfere du Christ ; 

Qui done pourrait ^tre insensible 
Voyant TefFet — ^l^eflfet terrible 
De maux portds jusqu'au zenith ? 

(1) Ce Poeme fait partie de I'un de nos precedents ouvrages, la 
" Folle du Logis." Nous I'avons place, non pas par irreverence, 
bien au contraire, dans la bouche d'Arlequin, de notre quasi-epique 
intitule : ** Arlequin chez les Peaux Rouges." — C de C. 

(2) Sim^onr. 

C C 2 
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-TAF\T MATER. 

F : ir '.es rohcs de tout le monde, 
F ;.i5 imchcs 2M bois immonde, 
F !r i:^r^::: sea doux Jesus; 

>:n £!s chcri son fils expire, 
S: - c-.mier cii qui la dechire 
Lm cie! ncus cu\Te le sanctus ! 

M -rce d-nionr. mere adorable, 
r*".: cfc! le jcur — ^le joar durable, 
Li'^sez-cc^i partaker vos pleurs ; 

Qn'iux sa;n3 panis votre priere 
A voire tls afin de plaire, 
l\ rte mes vceax adorateurs ; 

t>::cnez-moi mere sans tache, 
Que de mon moi je me detache 
Par les tounnents du doux sauveur ; 

De votre fils, de sa soufirance, 
Mon cceur soumis veut Tendurance, 
Je veux panager sa douleur; 

Faites, vous prie, en vous j'esp^e, 
Sainte Marie, 6 bonne m^re ! 
Que je compatisse k la croix ! 

De voire fils, de ce bon maitre 

Dont les soucis sont le bien etre 

De tout pecheur qu'aux pieds je sois ! 

O vierge m^re ! - . . immaculde, 
Pure lumi^re, ^ nous voil^e, 
Donnez-moi part h. vos douleurs . . . 
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Du fruit divin de vos entrailles 
Que je porte les fun^railles, 
Et que les arrosent mes pleurs 1 

Des saints amours m'ouvrant le livre, 
Oh ! tous les jours que je m'dnivre 
Des amertumes de sa croix ; 

Pour qu'au moment du jour sublime 
Du jugement . . . . du del la cime 
Pour moi s'entr'ouvre k votre voix ! 

Du doux J&us que la soufirance, 
Que les vertus soient ma defense, 
Et m'ouvrent les sacr& parvis ; 

Pour que mon corps ^tant poussifere, 
Mon Sine alors aspire fifere 
A la gloire du Paradis ! 
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EUREUX qui, loin de Fimposture, 

Des pieges de Timpie a pr^servd ses jours, 
Et qui des faux docteurs fuyant la tourbe 
Ferme Toreille k leurs discours. [impure 



P ) Ce psaume fait partie de quelques poesies religieuses dont le 
Pape Leon XII. accepta le dedicace lors de notre sejour b. Rome. 
Pour obtenir permission d'enseigner il fallait alors k Rome faire 
preuve sinon de religion, au moins de religiosite ! Nous avons di\ 
passer sous ces fourches caudines. Que celui qui est sans faihlesse, 
et qui a besoin de vivre, pourtant, nous jette la. premiere pierro ! 
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r z TJris k Seipieur pour guide, 
Nix d }yzT arreT^rif, il medite sa loi, 

Zuc esi sa force et son ^de 
C roCTt its corps panes pour ebranler sa foi. 

ArnsT r^e Tiirtinsseaii Toisiii d'une onde pure 
T- ^^^oh sk faSchenr et sa fecondit^, 
Anijc k cteur que la sagesse epure 
Frartiera pon rimmoitalit^. 



T 



;^::< k T»ccberr scr la terre 



Ne TcrrejTs oe fr£i de la fidelite : 
I ^ cT ::5 sstrcre. cet enfant de colere 
Irrr.-'s lie occmiirra la diTine daite. 

E nr^imf: xri->v2s : mass, superbe poussibre, 
Un sou^e a cissiy^, confondu la mis^re 
EV 5ies jrojets audadenx, 
Er lands q-e, conveit de crimes, 
Scr hii se lencent les abjmes, 
Le juste eo piix s't^ere veis les. deux. 
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H I E R. 

Hier .... 6tait le 31 Juillet, 1873. Nous, Chevalier de Chatelain, 
avons public ce dit jour : 

"LES MISERABLES-SOUVENIR DE 1862." 

Victor Hugds new work reviewed for the Jersey Independent. 




circulation de notre ouvrage en France, fut 
interdite par Vignoble Beuli^, alors Ministre de 
rint^rieur de France, et de Navarre^ qui plus 
est, le 4 Septembre, 1873, anniversaire de la proclama- 
tion de la R^publique en France. 

II fallait remercier le Beult de sa gentillesse, nous lui 
adressimes la lettre qui suit, suivie d*un factum sur le 
ministfere Olaquesous, Gueulemer, Babet, et Mont-Par- 
nasse. Voici la lettre — Pi^ce No. i : 

A Monsieur Beulk^ Ministre de VInterieur de France, 

Monsieur le Ministre, 
Comme homme du monde, j*ai le bonheur de ne 
pas vous connaitre. Comme homme politique, j'ai le 
malheur de vous connaitre, par vos nombreux mdfaits, 
de ce nombre Tinfame circulaire qui a intronis^ votre 
r^gne, et d'ailleurs, comme faisant partie du Gouverne- 
ment de Combat, de la hideuse cabale, de la bande de 
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vautours qui s'achame sur ma pauvre patrie, et menace 
de Tentrainer, nolens volens k sa ruine. Comme homme 
politique, vous etes done k mes yeux au-dessous du me- 
pris . . . vous et les votres ! 

Ne soyez done pas ^tonn^ de reeevoir ley^/wwinclus, 
en r^ponse ^ Tinterdiction qu-'il vous a pKi lancer sur les 
** Misdrables, Souvenir de 1862," par le Chevalier de 
Chatelain, qui n*est certes pas votre serviteur, et qui 
vous salue peu. 

Chevalier de Chatelain. 



Voici \^ factum — Pifeee No. 2. 

Le Ministbre Claquesous, Gueulemer, Babet, et Mont- 
Pamasse, autrement dit le Ministere de Combat, puisqu*il 
faut appeler les choses et les gens par leur nom, le 
ministere de Vordre morale est au moral marqu^ au B — 
Bancal, Borgne, Boiteux, — Bossu. Exemple : Bathie, 
Barail, Beul^, Bouillerie (de la), Broglie (de). On eut dit 
autrefois, cinq teies dans.le meme bonnet; on dit depuis 
le 25 Mai, cinq tites dam le rn^me Buffet, 

Quel est-il ee Buffet ? ! . . . Un vieux meuble avari^, de 
nulle valeur, servant eomme ees en eas qu'on place, la 
nuit, dans la chambre k coucher des malades, pour 
servir et valoir ce que de besoin. Ce Buffet depuis le 
25 Mai a non pas remplace, mais tenu tr^s pauvrement 
la place de Thomme Eminent, du noble republicain, qui 
porte si dignement le nom de Grevy. 

C'est ce ministere de marqueterie qui vient d'interdire 
les MiserableSy souvenir de 1862 — Bene sit ! - 

Ce ministere, on peut le dire, sans crainte de faire 
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fausse route, ni d'etre dementi, a rdellement de Tesprit 
comme quatxe ! . . lis sont cinq et presque six ! 

Quel spirituel sextuor que Bathie\Barral, Beuie, Broglie, 
de la Bouillerie, et Stupete Gentes /. . et Buffet ! 

II ferme la cage quand, Toiseau a pris son vol ! Quand 
notre souvenir de 1862, vrai pigeon ramier, s'est rendu 
fidMement h mains de nos amis, et qui plus est de nos 
ennemis politiques, en France, il decide que ce souvenir 
— ^nos " Misdrables " i nous, cette apotheose de Toeuvre 
colossale de Tauteur du *' Roi s'amuse," ne pourra plus 
circuler en France. 

.... Honneur k Vous, Messieurs les Claquesous, — 
Gueulemer, Babet, Mont-Pamasse du 25 Mai ! Honneur 
k Vous ! 

Risum teneatis ! 

Si vous, Monsieur Beuld, le Gueulemer du Minist^re 
de Combat, qui etes au courant de mes sentiments pour 
vous, voulez faire insurer cette note, dans un des jour- 
naux que vous soudoyez, je vous en donne la permission ; 
que si vous faites afficher cq factum tr^s spirituel, n'est ce 
pas, c'est du moins mon avis, dans les 38,000 communes 
de France, il aura plus de succ^s que le superbe discours 
que le Due de Broglie faisait afficher nagufere en ddpit 
de la loi, et du sens commun. 

Que pense votre Excellence de mon id^e? Elle est 
drolichonne, n*est-ce pas ? * 

Hourra ! Les morts vont vlte h comme dit la ballade. 
— Bientot vous ne serez plus ! 1 ! 

A BON ENTENDEUR SALUT! 

ForH de Rufus, Angleterrey 
6 Septenibrey 1873. 
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Void enfin ce qui forme les pages 119, 120, 121 et 
1 22 de notre oeuvre " les Mis^rables." 



Situation de la France au 31 Juiilet, 1873. 

A rheure qu'il est, Rome n'est plus dans Rome, la 
France Rdpublicaine n*est plus ! — La France R^publi- 
caine est bien et ddment garott^e pieds et poings lies. 

Paris, la Capitale du Monde civilis^, sourdement gemit 
clou^ k r^tat de sibge. 

L' Assemble de Versailles — qui se pretend Nationale, 
a perdu son monopole de Mgifdrer. 

Le Gouvemeur de Paris, le Chef des Eunuques du 
Gouvemement de Combat^ rfegne et gouveme dans Paris. 
II promulgue des lois que n'oserait, malgr^ toute son 
outrecuidance, manufacturer Versailles. 

II suspend les joumaux — les dteint — rktablit la censure 
— et mieux que cela — ^implante dans nos moeurs paisibles, 
cette plaie sociale — la confiscation ! Les plus mauvais 
jours, en France, n'ont rien vu de pareil I . . . 

En emp^chant la representation du " Roi s' Amuse," 
le Gouvemeur du Paris en ^tat de sifege, vole (il faut 
appeler lesxhoses par leur nom, morbleu !) voce, disons- 
nous k Victor Hugo, son patrimoine — ^le patrimoine du 
G^nie — fruit legitime, s'il en fiit, des longs travaux littd- 
raires dii plus grand poete du sifcde. 

Pendant ce temps, que fait Taimable Frangais ? 

Le Fran^ais nh malin^ le Fran9ais qui comme chacun 
s;iit, crhi le VauJei'UJe ! 

Le Francois — le Parisien meme^ ecarquiUe ses yeux 
Itobctc^s, Sur nia parole, le Frangais de ce jour 31 Juillet, 
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1873, est bSte comme une Oie. Que dis-je? plus b^te 
qu'une Oie! Ne calomnions pas cet innocent bip^de. 
Une Oie sifflerait, Le Frangais se tait. 

" Pradence est mere de sfirete ! " 

Et avec TEtat de Sftge, on peut craindre sinon la 
Bastille, qui n'est T)1us, au moins Vincennes dont les 
fosses ont €\,€ t^moins de Tassassinat du Due d'Enghien. 

Vincennes est, en efFet, un trou tr^s propre k cacher 
dans ses murs, tout Frangais qui, non naturalist Anglais, 
comme nous avons Thonneur de Tetre depuis 1848, 
oserait k Paris ^mettre des vdrit^s desagrkables k T Autoritd ! 

Le Frangais n'est-il pas honteux, d'etre tomb^ de 
Chenapan III. dans ce gichis hideux, composd des de 
Broglie, (?) des Beulk, des Emoul, et autres incapacitds 
notoires ? Ce n'est pas seulement cette fois tomber de 
Chaiybde en Scylla, c'est bien pis ! C'est tomber au 



(1) "La nature de cet homme deplorable (le Due de Broglie) 
est un melange de fiel et de venin, en continuelle ebullition; ce qui 
se brasse dans son cerveau, malade et desorganis^, de projets in- 
senses, impossibles contre les libertes publiques, est indicible; il 
fuit la liberte comme un chien enrage fuit I'eau. Plus que son p^re, 
il a de perversite,, en revanche, il n'a aucun des grands talents de 
Tancien ministre de Louis Philippe. Le minist^re par lui form^ en 
Mai, est un compose d'incapacit^s (il lui fallait troner sur des buses) 
et de fous furieux. Le Due de Broglie est destine 4 devenir le 
Polignac de la R^publique. II finira dans une revolution qu*il 
cherche ^ fomenter ou sera enferm^ h. Charenton ou ^ Bicetre, dans 
un cabanon, avec la camisole de- force, par suite d'un acc^s de rage 
rentre." — Extrait d^une lettre addressee par n(ms, Chevalier de Chate- 
lain, d Monsieur le Marechal MacMahon, nouveau Prudent de la 
RSpublique Fran^aiscy le i6yuillet^ 1873, avec prih^e de communiquer 
ce passage au Due de Broglie. 
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troi^ieme dessous des egouts de Paris, c'est tomberdans 
la boue, dans la crotte, dans la Hange, en un mot dans 
Ic panicr aux ordures. 

Nous avons predit dans nos ** Ronces et Chaidons/ 
publics en 1869, p. 181, la cfafite, jour pour jour, du 
Second Empire : — 

" DiX-HUIT ANS, MOINS UN QUART, ET PAS UN JOUR DE 
PLUS,' 

rillustre notrcfl improvise Prisidati de la Repubhque sait 
cela lui qui a du rendre son illustre epde Q) avec une 
arm<;e de 90,000 hommes, au Roi de Prusse — par suite 
de cette belle Guerre, commence par les cris de la 
canaille soudoyee aire un cetur leger par TEmile Olivier 
du Second Empire : " A Berlin ! J Berlin ! " 

Que sera la France au 31 Decwnbre de cette annde 
1873? Probablement un troisi^me Jn-pire etiquete 
ainsi : — 

M'Mahon, Premier et dernier du nom, Empereur ! 

U faut bien utiliser la queue du Shah ! On n'assemble 
pas une armee de 80,000 hommes, pour des prunes — 
mais bien pour faire un nouveau 2 Decembre — c*est \ 
dire pour remplacer la R^publique actuelle (quoique 
cette republique ne soit qu'une contrefagon de Rdpub- 
lique) par une guerre civile organisee sur toute la ligne. 
Decidement le Fran^ais de 1873 est un drole corps I 
Mais, quoique, FEmpereur M'Mahon, inkdit a jour 
^i/uiSJ^f^ puisse faire — nous lui prisons ime chose : 

(0 A vrai dire — I'cpee— n'a jamais ete une epee vraie, — ^mais la 
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II tombera lourdemetit et a bref delai au milieu de 
flots de sang, dest possible, mais il sera imm^diatement 
remplace par la Rdpublique, par la vraie R^publique, et 
noa pas par une R^publique sans r^publicains I 

A bas les txaitres et les imbeciles ! 
A bas les Ep^es — ^vive la Paix ! 
Vive la R^publique-Universelle ! . . . 



CHEVALIER DE CHATELAIN, 



31 Jtdllet, 1873. 
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Situatum dc la Frana au $1 Decembre^ 1873. 

IX mois se sont ax>u]& depuis le 31 Juillet— 
Qii a fait le President de la Republique du 
25 Mai ? E ignominimsement vaincu de S^dan, 
.> L r.v dun desastre I . . - II a fait et foment^ la Fusion 
i^x^zue Ccnfiisicn, — Par deux messages plus tnsolents 
I-i: o-e laurre, il est venu bassement demander k FAs- 
s^ziiloe -iv Xadonale la cfaarit^ de dix ans de dicta- 
r..:^ On a maicbande avec lui, brd-— ces dix ans ont 
cic r^\*.-:ts i sept ans — ^accordes par T Assemble la plus 
nv r-Nil le ^:ii ait jamais deshonor^ un Parlement 

\x N^Jircf-.h-il— le khros de cette imgaliii—\jt Bayard 
c^< \[. ie Ch^mVcrd et ses ministres devraient depuis 
Vr^^^^.*::^ ^\cir e:e mis en accusation, comme conspira- 
:^., -s. ::« : r^rjuer ciel. et comme tiaitres k la patrie. 

W^-^ Sv^^T-i-uos dcce de la seconde vue^ nous Tavons 

.\-vu..v f ^/ N.-t^r-^c-insus- Xous disons done aujour- 

- v^ ;; I\c^nr:^, les s^t ans de didaiure n'auront 

.Vi.\u\^v-: tv:5 «'0* '*-'^* ^^ duree. L'ill^alit^ ne 

^xv : CxV'- -^ dcs rr^is qui murissent et viennent ^ 



.V « * 
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Le nouveau Coup d'Etat prosp^rera k rebours . selon 
Texpression de notxe vieil ami Chaucer, et il laissera ^ 
ses coupables auteurs une honte ind^ldbile, ineffacable ; 
un stigmate comme celui Idgalement inflig^ au traitre, k 
rarchi-traitre qui fut un jour le Mar^chal Bazaine de 
honteuse notoritd. Un Judas encore celui Ik qui nous a 
fait perdre TAlsace et la Lorraine ! Tinfame. gredin ! 1 ! 

C'^tait bien la peine de faire fusilier le brave Rossel,. 
pour ^pargner au Bazaine ce dernier quart d'heure de 
Rabelais. Et poiu'quoi ne Tavoir pas fait ddgrader coram 
populo—ctt ignoble bandit ! 

Et maintenant, Assembl^e dit€ Nationale, aprfes ce d^ni 
de justice in rt Baza.ine, aprfes cette absurde com^die 
d^gen^r^e en farce, en une farce de la pire esp^ce .... 
pouvez-vous laisser Rochefort^ pour ne citer qu'un seul 
nom parmi les bons citoyens que vous avez eu Teffron- 
terie de laisser d^porter \ 4,000 lieues de Paris, pourrir 
dans sa prison lointaine. 

Quand vous donnez au Bazaine^ au deshonneur fait 
homm€y d Veoccrtment du genre Aumain—les lies Ste. Mar- 
guerite — pour jardin de plaisance .... pouvez-vous laisser- 
une seule de vos norabreuses victimes ex-patri^es ? 

Honte h. vous tous, ex^crables bourreaux ! 

La commutation stupide de la sentence Bazaine — {in- 
juste sHl en fut jamais aprfes les executions de Satori^ 
aura toutefois im bon effet — songez-y bien. Messieurs de 
la droite ! . . . Des ce jour la peine de mort est abolie en 
France^ puisque le plus grand criminel des temps mo- 
demes, a dd ^tre epargne, et condamnd seulement d rester 
vivanty — une pourriture, une charogne ddshonorde ! , . . 
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Dans peu, notre ennemi intime, le pedant Due de 
Broglie sera k son tour train^ sur la claie de Topinion 
publique. 

Get oracle est plus siir que celui de Calchas. 



CHEVALIER DE CHATELAIN. 



Le Ministfere du 26 Novembre si laborieusement 
enfant^ (Za Montague en travail enfante une souris) avec 
les lois liberticides qui se brassent .... aura-t-il une dur^e 
de sept semaines / ... II est pernais d'en douter. 

C. DE C. 

Castelnau Lodge, 



P.S. — Nous donnerons ropinion de la Presse sur notre 
revue des Miserables k la suite de notre traduction du 
Timon a^Atktnes^ actuellement sous presse, et qui paraitra 
D.v. le 23 Avril prochain, le glorieux anniversaire de la 
naissance de Shakespeare. 

Le 23 Avril, 1875, paraitra, si nous vivon^, notre 
traduction du Winter's Tale, Ce sera probablement 
notre dernier ouvrage I 
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La Sentinelle Russe {voir page 307.) 

Le charmant poete Vogl a pu id^aliser le devoir du 
soldat dans le poeme qu'il nomme '* La Sentinelle Russe." 
Mais la poesie meme est souvent d^pass^e par les faits. 

Nous lisons ceci dans Le Rappel du 5 D^cembre 
1873 :— 

" La Gazette de Saint-PHershourg raconte un fort beau 
" trait de discipline " : — 

** * Un grand incendie a eu lieu au commencement du 
mois dans la petite ville de Bardosck; 192 maisons 
devinrent la proie des flammes, entre autres, la maison 
d'ordonnance de la compagnie d*invalides en garnison 
dans cette ville. 

" * Un factionnaire se trouvait dans une gudrite devant 
cette maison. On oublia de le relever, mais il resta 
indbranlablement ^ son poste. Sa gu^rite, compl^tement 
bruise, le feu prenait dejd au manteau du factionnaire^ 
quand un caporal vint enfin le relever. 

" ' L'empereur a voulu que ce brave soldat f{it nommd 
sous-officier et ddcor^ de Tordre de Sainte-Anne. De 
plus, il lui a fait remettre cinquante roubles.' 

D D 
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ii ns^i idresser qudques paroles 
'II ^i-iie de rei^iver un iactionnaire 



: T::i 5c'«ijr? Sdtoct. si vous le com- 
.\ Tfc. V •r^ T." r -crfc."3 — Mjfcc Mahon — h Judas 
r-^< re 7:criiccs pas, morbleu! — le 

J • ■^- ."1 J.=r- i:i "JTr^inJcri — dont tout Favoir de 

^' ^ r*/ -^r-r. 1 ,:r-: et r^fscen Nas desastres! 

^ :.*^ * .-:t:^^ >;:r 7-\js>en:*:Le £ig Xationale, qui a 
* -x :-T --T*.! r*i.^jrn.r^i' rccr succeder 'k Thiers — 

». :* ^'--.■*«-:r ;u T^rrrjr; — C~ r« C» 



^ « «. . 




y -L A. — Vj^r -*u:p:; rrf. "^ I.es C^reaux en Espagne." 

CVx C.\57L£S IX THE AIR. 

3v n^i att^cr :? "^osiioXj.'' etc-, etc. 
-^■■^ TT.::! '?:s >:w:r Air-Cosde bands in bis 

IV ':rj_:: is. z:v !rtcr-0?^ ocr Ehrsian Plains ! 
Ii !T'-:r't we cist see 
Mi:i 5r::.\:s jl: jl hccse — ^sccn^j a cot on die lea — 

Tbj ±e >nirL iics lost Edea s felicirv\ 
A C^J.rei•J. iz the cIoclIs 1 all elsv? he disdains — 
M '•t-azd~h>cev. niv friendsw dew th-roc^hout his d(NnainB. 

These Chdreaux in :he Clocds — palace* tunet, and hall, 
U'hich are builr at our wil!. otaI cost nothiruj at alL 
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How charming are they, in sweet infancy's hour ; 
They are raised with less art than the innocent flower. 
From profoundest of depths to divinest of heights, 
The magical Castles are wrought with fond power. 
From sun-beams and blossoms of rarest delights ; 
They dazzle like stars, and dart rays of desire, 
Like arrows of heaven from quivers of fire ; 
But alas ! these fair fabrics of hope's airy thought, 
The breath of life's winter reduces to nought. 

Each man his own Air-Castle builds in his brains, — 
The brain -is, my friends, our Elysian Plains ! 

In truth we must see 
Man smiles at a house — scorns a cot on the lea — 
'Tis the brain finds lost Eden's felicity. 
A Chateau in the Clouds ! all else he disdains— 
Milk-and-honey, my friends, flow throughout his domains. 

And in youth, O the Cloud-Castles vast beyond bound 1 
How superb all within, and what beauty, around ! 
The mind's richest fairy-land stores to completeness 
With gifts, and with music of ravishing sweetness. 
They charm us — but soon something fresh must be 

found. 
We cast down our idols, like ninepins for boys ; 
Then again set them up- for what are they but toys? 
And once more, behold, fresh enchantments are shown 
Of roseate vapours with diamond-dust sown ; 
Sea and sky without tempest to trouble their treasures, 
And a splendid mirage of all possible pleasures ! 
Disenchanted too soon by a vision more stem. 
Like the thoughts of a bright day that ne'er can return. 

D D 2 
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Each man his owii Air-Castle builds in his brains, — 
The brain is, my friends, our Elysian Plains ! 

In truth we must see 
Man smiles at a house — scorns a cot on the lea, — 
Tis the brain finds lost Eden's felicity. 
A Chateau in the Clouds ! all else he disdains — 
Milk-and-honey, my friends, flow throughout his domains. 

Now youth to full masculine vigour gives place : 

This well-settled man hath no puerile face ; 

Inured but too long to the world's stormy stage, 

He chooses Discretion for counsels most sage. 

Bright folly displeases — he trusted too much — 

In selecting materials 'tis granite he'd clutch. 

An architect now, he seeks woods, plains, and streams. 

And at once he constructs a grand Palace of Dreams ! 

These memorial designs are more solid than chaste ! 

Colossal full oft, and sometimes in bad taste : 

Of surplus-life breathing delicious perfume, [bloom ! 

He would live upon fruits when he touched but their 

And then, disappointed, new fabrics design'd 

To stand on past ruins — ^with gates hard to find — 

He proceeds to erect on magnificent scale. 

With princely saloons where all joys shall prevail ; 

More than man, he now feels like a giant robust — 

And the very next day all his Fabrics are dust ! 

Each man his own Air-Castle builds in his brains, — 
The brain is, my friends, our Elysian Plains ! 

. In truth we must see 
Man smiles at a house — scorns a cot on the lea, — 
Tis the brain finds lost Eden's felicity. 
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BcEt OCT ^5c:i«i rc:i:t:s iZL trjiCLp: in wj^ccc: io J:c»i~v 

In seekz:::^ i> rear i PiSu-*yic: C>.'r.r>-°:i:T- 

Tbe Brfukrii^tcy Gmrt sees his lisc di js oif ww 1 

Alas ! in cotrn, pale and scirfc. 

Plan's pride is screwed down in the d^rk ' 

Each man his own Air castle builds in his Inuirs. 
The brain is, my frienife. our Elysium lMau\^ 
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In truth we must see 
^^an smiles at a house — scorns a cot on the lea, — 
'Tis the brain finds lost Eden's feUcity. 
A Chateau in the Clouds ! all else he disdains — 
Milk and-honey, my friends, flow throughout his domains. 

\'e Roofs o*er our heads, without any rent 

To i>ay — and with nought on repairs to be spent, 

( >r needed— O Castles, dear Castles of Cloud, 

The more we possess, we're more wealthy and proud ! 

Of man's earthly lot the bright magnet and crank!(*) 

His gold, diamonds, jewelry, pastime and prank. 

\'e \vht)se spires with the dews of heaven's yault are 

impearl'd, 
Above all the low noisy work of the worlds 
Remain my companions when life's winter lowers ; 
>Vith you let me bathe in ethereal showers, 
And e'en with my dream-world's chimerical bliss, 
Crevite, when I wake, some true pleasure in this : 
I .o\ ely Castles in Air ! lovely shadows in bliss ! 

l\a«« h man his own Air-Castle builds in his brains, — 
'Ihe brain is, my friends, our Elysian Plains ! 

In truth we must see 
Man smiles at a house— scorns a cot on Ihe lea, — 
'Tis the brain finds lost Eden's felicity. 
V e''\aeau in the Clouds I all else he disdains — 
\i.;k-.iiiu-honey, my friends, flow throughout his domains. 



^;^ *♦ v^ips ar.J cranks and wanton wiles." — Miltcn. 
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O:; L^rle sir TH irt-i t:i. ft;z ? 



On le crocah : hem^rjL r~ p-mx T:;rH e^ten*ireL 

De quels traits vocs peiziiez Facire^n' de tocites choses, 
Lai, ce Roi de TlrKaeiisfte 
Dont le 5/>-jnre teint ks roses, 
Et fait palir VbiyysitL 

Ah ! qu'il est doux de croire aa tenne de la vie ! 
La foi present somarurel, 
Sur la route longtemiiS sui\-ie 
Est I'etoile qui mene au ciel. 

5 Sept£mbre, \%ri2. 
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paime autant et peut-erre mieax 
Ses deox feneties oi aicade, 
De la maison ce sont les jeux ; 
lis font tres bien sar sa lai^ade. 

Son &ite encor solide et droit, 
N'a pas bronchi sous les tempetes ; 
Ah ! c'est vraiment un vafllant toit, 
Synonyme des fortes tetes. 

Au m^pris de tout oripeau, 
Ce falte, abri d'un vrai poete, 
Garda toujours son vieux drapeau 
Plus glorieux qu'une girouette. 
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Qui l^claira dans tous les temps 
Cette maison simple et b^nie ? 
Les lantemes des charlatans ? . . . 
Non c'est la flamme du g^nie ; 

Car on n*y vit troner jamais 

Les ^crivains de pacotille, 

Mais de grands hommes aux grands traits, 

S'y rassemblant comme en famille. 

Nommons Goethe, Milton, Schiller, 
Scott, Calderon cher k Thalie, 
Pope, Shakespeare, pufe Chaucer . . . 
Et combien d'autres que j'oublie. 

Qui ti'a va son jardin riant 
Auquel nul autre ne ressemble. 
Oil Chardons, Perles d'Orient, 
Epis-Bluets brillent ensemble. 

Uu peu plus loin, k Travers Champs, 
Rayons et Reflets qu'on admire 
S'^pandent sur notre Deschamps 
Et font vibrer sa docte lyre. 

Vous le voyez, je connais bien 
Votre maison avec son Square, 
Malgrd le ddtroit mitoyen 
Qui me contriste et nous s^pare. 

Si ses lambris sont assez vieux. 
Pas n'est besoin qu'on les restaure ; 
Car si j'en crois T^tat des lieux 
lis dureront longtemps encore. 
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' ::« :nc!re ::zi jzge qui la gsiide 
c Z :iL je^ cni3Afre hi caniaide. 

Lasmover. 



- .v2 J 7:::zs tex >l\ke thirty." 

a Tii' t 'j:-' v-i:> iis rcrrioij. dei^htfbl event ! 
Tvn? 7nk-iiccr*> ^cr±CiT. tbe hn^KLnd so 

y^- r.s- ^^^'i^Kiirci iiicri*i }in rie core evoy year. 

X:» ^^vv ;.*• :i ±cii^i scnir^ down. 
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Full soon she arrived at the famous arcade 
Where the newest and best of such garments are made 
By the king of all tailors, the clever Renard. 
She asked for the handsomest proof of his skill, 
No matter how rich, or how heavy the bill, 
She wanted to show all her loving regard : 
She staid not to bargain but paid the account — 
I don't think, in her haste, that she knew the amount, 
'Twas all done in a moment, cric-crac. 
And then, with all speed to get back, 
A parcel was made of the present so rare, 

A coach called at once from the rack. 
The coachman soon mounted, instructed to spare 
No whipcord, to go, and not stay, 
So he went at a gallop the whole of the way. 

And thus this exemplary spouse 

Like lightning arrived af her house 
Astonished her husband, and filled him with pleasure, 
Surprised and delighted was he beyond measure 
To see his new treasure. 

" Was never a finer or warmer ! How kind ! 

'Twill keep out the cold and the winterly wind. 

What a fortunate chance, 
Nay, 'twas forethought, Constance, 
That taught you a gift so much valued to bring. 
To treat me so royally, just like a king ! 
Let me put on my robing of state, 
My purple, adjust it, and make me elate." 

These words charmed the wife, and she tenderly spoke 
And lovingly hastened to shake out the cloak 
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And invest Fructidor with his splendour. But oh, 
Stupefaction — the robe trailed its rich folds below 
FuU ten inches beyond what was needed — " Alas I 
^Vho ever could think of this coming to pass ! " 
Said the husband, surprised as he. looked in the glass. 

" But, my wife, be consoled, 

There is fold upon fold, 
Far more than we want, be assured, 

By ten inches at least 

It may be decreased, 
A fault that may well be endured." 

" That is true," said Constance, 
And this puzzling mischance 
Set right, may do good in the end j 
There may still be enough 
Of the piece we cut off 
With some other new garment to blend. 
Your sister and I will find out, never fear, 
For the remnant some use in the course of the year." 

The night came, the end of a day so well spent, 
And the couple retired to their rest 
So loving within their warm nest — 

But stay ; for how harmless so'er the intent 

There is much that should not be expressed 
By narrators, and so the shut door 
Forbids us to say any more. 
Twere too curious to hear every word. 
And besides, 'twere bad taste to record 
In guise circumstantial each jest 
Incident of the bed and the board. 
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When night had half passed, 
While her husband slept fast, 

Young Constance awakened and rose : 

*' I can't get any sleep, I suppose, 
For thinking," said she " of the beautiful gown. 
Shall I take it to-day to be altered, to town ? 

No, no ; why not do it myself?" 

So she drew from the shelf 

Her scissors, her needle and thread, 

The garment so deftly outspread, 
And, setting to work, without much ado 

She accomplished her end 

So neatly to braid and to mend 
The gown she had bravely at first cut in two. 
Then, satisfied quite, she retreated to bed, 

. To sleep calmly, and blend 
The robe with a thousand gay thoughts in her head. 

Fructidor when the morning shone white, 

Awakened rejoiced m the light. 
And remembered some business he had to arrange 

Very early that mom, so his flight 
Was sudden, or was there aught strange 
In the fact that he left madame tranquilly sleeping, 
Noiselessly out of the chamber creeping. 

While her husband was gone in all haste to the city 
The beautiful Constance, a picture so pretty. 
Still peacefully, tranquiHy sleeping remained. 
Her sweet little head by white drapery framed, 
Revolving in dreams some fresh pleasure, 
Caressing some newly found treasure, 
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Or thinking how rare the surprise 
Of Fructidor, when he should rise 
To behold the result of her trouble, 
And thus render her happiness double. 

But who comes now with a tread so light ? 

WTio but her husband's sister, stealing 
Soft, like a mouse does at dead of night, 
All sound of her footsteps quite concealing. 
She finds the dressing gown, 
And away she runs with her prize. 
She sets to work and cuts it down 
With rapid fingers, with merry eyes ; — 
She thinks how charming it will be 
The wonder of the pair to see — 
Their puzzlement to tell who did it 
So soon, before one could forbid it, 
And thus, without turmoil. 
Prevented fiirther talk and toil. 
She left the robe in its fresh new bloom 
On a chair in the husband's ante-room. 

As for Constance, no wonder she slept rather late, 
l>u: the sweetest of slumbers at length will abate, 
And on waking, and finding Monsieur was away. 
She was tempted, it being a very fine day. 

To go out and enjoy the fresh air 

And under the trees to repair. 

Now, soarvv had she left when the husband retmned, 
Auvl vjiuokly the go\>Ti.on the chair he discerned, 

** It strikes me," cried he, 

We Ix^th should agree 
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'Twere well to avoid all delay — 

Take this to the tailor, and say : 

'Tis .too long, by ten inches too long, 

A fault he will see, very wrong — 
And ask him to alter it quickly as may be, 

Most neatly, and strictly obey me, 

Perhaps it can come back to-night, 
Then, if it is right, 
111 pay him at once the amount of his bill 

With thanks for his skill. 

When the evening had come they were merry and gay, 
And the tailor arrived, — " Oh, my gown, with its change. 
Now 'twill fit and look handsome. — Ah ! what is this ? 

stay ! — 
Thirty inches cut off ! 'tis a waistcoat ! How strange ! '* 

Edward Charles Mogridge* 

Handsworthj 

March I, 1869.- 
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Note D, 



IN THE FOREST. 



Fk.V Tl=r FTLEXCH OF LE CHEVALIER DE CHATELAIN. 



I. 

Haik ! on my ear. 

Pleasant and dear, 
The jocund voice of spring doth fall ; 

Fancv then rise 

Mount to the skies. 
And follow Xanire s tuneful calL 

II. 

Scarce is the porch 

Of the green church 
Thrown open where the blithe birds pray, 

>Mien each one sings, 

Rusding his wings, 
And with a h}Tnn salutes the day. 

III. 

Up from the wold, 

A Blondin bold. 
The squirrel climbs to the top of the tree, 

Woe to its guests 

In their soft nests, 
For ah ! a hungry hunter is he. 
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IV. 

Green grows the grass, 

While/as they pass, 
The zephyrs strew the earth with flowers 

Or softly spread 

Moss for the tread 
Of Beauty's feet in the noontide hours. 

V. 

See the young bee, 

Careless and free, 
Sips from the cup of each opening flower. 

But since he knows 

Siunmer soon goes, 
He bears the sweets to his winter bower. 

VI. 

Up the lark springs, 

Sweet the merle sings. 
Then from some covert out of view. 

Softly doth float, 

Rings the strange note, 
Echoes the cry, Cuckoo ! Cuckoo ! 

VII. 

On the sweet broom 

Breathing perfume, 
The butterfly rests in the noontide's glare — 

Or with his bride 

Floating beside, ^ 

Wing touching wing he frolics in air. 

E E 
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VIII. 

Murmuring sweet, 

Sparkling and fleet. 
The river glides, and its bright waves gleam, 

And the young bird's flight 

Is stayed at the. sight, 
As he stoops to drink of so clear a stream. 

IX. 

The evening breeze 

Sings to the trees 
The sweetest music that ever was heard, 

And its lullaby. 

When night is nigh 
Brings happy sleep to beast and bird. 

X. 

Save that the night 

Hath its own delight, 
1^'or the night-bird then displays his art. 

And with poet skill 

Sends a throb and a thrill 
Of sweet emotion to every heart 

XI. 

Such are the pure 

Joys that allure 
When spring's sweet call bids the flowers to rise; 

When thought doth spring, 

Upon Nature's wing, 
To seek and be lost in the .azure skies I 

D. F. XPCarthv. 



Note E. 

GRAZEBROOK. (') 

D RAZEBROOK ! Poetical, beautiful name, 

"jy ich in its day-dreams of lyrical fame, 

> Iways imposing its charm upon each, 

N ealous and proud the heart centre to reach, 

m ver to rest there ! — Of nature the lover 

03 ent every nook and sweet spot to discover, 

7y ecoimting in verses to Echos surrounding, 

O r drinking in breezes, with love thoughts alluring 

O r hearing bird-music from chorister singing 

^ nown well to the poet as everywhere ringing. 



(') Un de nos amis des plus spirituels en lisant sur epreuve notre 
acrostiche a improvise la version que nous donnons ici. 
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NOTRE DERNlfeRE PAGE. 




orsqu'en 1869 nous traduisions Othello^ nous 
tomba sous la main, un poeme d'une grande 
originalite — un " Long Ago^'' publid dans The 
Guernsey MUil and Telegraph du 20 Novembre au dit an 
1869. Nous traduisimes ce poeme le 30 Novembre, et 
rinscrivimes sur le cahier qui contenait notre traduction 
^Othello, 

Notre traduction ^Otliello publiee, nous n'y pensions 
plus ; lorsque le 13 Ddcembre d,emier (1873) en cher- 
chant \ voir sur^ notre MS. ^Othello si certain vers 
avait ^t^ correctement imprim^, nous retrouvames k 
notre grande surprise, ce veritable enfant perdu, qui eu 
dii prendre place dans ce volume parmi nos traductions 
de TAnglais. " ^ 

Comme nous avons k peu prfes la certitude, vu notre 
extreme jeunesse, que nos demi^res lueurs, seront bien 
Les dernieres Lueurs (Tun Flambeau qui s'eteint, et qu'il ne 
pourra nous arriver de publier jamais un nouveau volume 
de poesies originales ou traduites, nous pla9ons ici le 
dernier de " Nos Beaumanoirs ! " 

IL Y A LONGTEMPS. 

Lorsque tout seul je suis assis, 
Au pass^ pensant indecis, 
Lorsque — ce fossoyeur — rhorloge 
Du temps se fait le ndcrologe, 



i??53~:0I2- j^l 



Pies -iis: =iE "hgy- i Tzz^riiis:*- 



Je ks cocrpcc. ces tdci chi: 




'^ - ^ - - ^ • 

De pd2es et ^sr.r-tes tz^xs^ 

Des chans o-ilies. inde»=5s. 

Des «rrres de n^ee h-i^iides, 

Des yeux briZjnts, des yenx splendides, 

PItis blecs qae les azuis des cieiis, 

Et des paifcns deudeiix. 

Et les donees, les chastes ombres, 
Autour de moi de se glisser, 
Jusqu'Si ce que les teintes sombres 
De la nuit les font s'eclipser. 

Ainsi quand je suis seul et reve 
Au passe, dans de doux ^mois, 
Autour de moi viennent sans tr^ve, 
Suigir les ombres d'autrefois ! 
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QUELQUES OUVRAGES 

DE 

MADAME DE CHATELAIN. 



COTTAGE LIFE: 



OB, 

TALES AT DAME BARBARAS TEA TABLE. 

Illustrated ivith Six Coloured Pictures^ price Q^s. 

ADDEY & CO., 21, Old Bond Street 

This prettily got up book is well calculated for a gift to 
juvenile readers. It contains a sweet tale, written in the simplest 
style, and replete with interest. There are six coloured pictures, 
very ably executed. The authoress, who is well known in the 
literary world, has most successfully worked out her design, which 
was evidently that of penning a tale which should be in a stylo 
far above the usual run of juvenile books, but not too elevated as 
to be beyond the grasp of the intellect of those for whose cntiM*. 
tainmcnt it is specially intended. It is published in a small 
quarto form, neatly bound in red cloth. — Iteytwlds's Nen^apapcr, 
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THE SILVEK SWAN, 

9 JTairp ^U. 

Illustrated by John Leech, Small ^to, price 3s. 6J. 

GRANT & GRIFFITH, St. Paurs Church Yard. 

A very pretty fairy tale of a magic night-cap, by whose aid the 
keepc^r of a hostelry, hight the Silver Swan in the Duchy of Nas> 
sau, bccomcB suddenly endowed with riches, which, as in all such 
cases made and provided, he uses and abuses foolishly enough. 
Falling asleep one night in the midst of his graudeur, a young 
girl unravels the night-cap, and destroys the charm. But the 
loss of his inexhaustible source of wealth turns out th^ most 
lucky circumstance in the world. He is compelled to return to 
his old trade, with such a stock of humility and practical wisdom 
that he becomes rich again by the force of industry, and acquires 
more respect than ever he obtained as a Baron of the Empire. 
The story is written with excellent taste and sly humour. — The 
Atlas. 

There is a great deal of drollery in this tale, arising out of the 
vulgar habits and perplexities of the humble pair in their grand 
position, llie quaint action and humorous characters remind 
one agreeably of Le Sage. When the laughter and amusement 
caused by the story are over, the curious eyes of little people will 
be pretty sure to peep under the leaves on which they have found 
such amusing pictures, and discover the truths that lie hid within. 
The plates, by Leech, are highly grotesque ; the tale affords 
ample material for the comical extravagance of his pencil. ~rA^ 
Britannia, 

The moral is in the good, broad, unmistakeable style of the 
true faory period.*— TAe Athenceum, 

This is, of its kind, one of the pleasantest little books that we 
have rciwl for a long time, and the kind is one for which, though 
well advantscd in the vale oi years, we are not ashamed to confess 
a (i(;(ti<led predilection. The story is interesting and amusing: 
th(! Htyhj han a (quaint ppravity and simplicity that suit the story; 
while tlu; moral of the whole is one of the best that books or life 
can teach — this, to wit, that true enjoyment must spring from 
labour and activity — that a little acquired by our own exertions 
bestows happiness much more lasting and desirable than a great 
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deal showered upon us by blind accident, or, as in this case, by 
seemingly beneficent enchantment. — The Manchester Examin€i\ 

Les gravures k I'ean forte de Leech assureraient k cet ouvrage 
une immortality — si d'ailleurs le conte par lui-mSme, n'6tait digne 
de passer k la post6rit6, mieux que le " Palais de la V6rit^ " de 
feue Madame de Genlis. — Petites Affiches de Londres. 



Published in 1865, price 2s, 6d. 
THE SEDAN CHAIR, 

AND 

SIR WILFRED'S SEVEN FLIGHTS. 

WITH ILLUSTRATIONS. 

LONDON : GEOEGE ROUTLEDGB & SONS, Broadway, 

Ludgate Hill. 

This is a most interesting collection of well-told tales, including 
" The Sedan Chair," " The Water Party," " The Golden City," 
"The Salamanders," "The Ice Palace," "The Seven Goblets," 
" The Man of the Moon," and " Fata Morgan." The perusal of 
these tales will afford much entertainment to family circles 
during the approaching Christmas ervenings. — The Obse9*ver, 24th 
November, 1865. 

Well written and interesting. — The Athenceum^ 2nd December^ 
1865. 

An interesting Christmas book this for young people, who are 
not very young. — The Nation, IhibUn, December, 1866. 

The recital of the adventures of Sir Wilfred is likely to amuse 
the rising generation.— TA« Spectator, 2Srd December, 1866. 

Madame de Chatelain's " Sedan Chair," and " Sir Wilfred's 
Seven Flights," is a collection of fairy tales and supernatural 
narratives, clustered about one parent fiction, with which all are 
closely connected.. The sedan chair in question is a magic 
structure, endpwed with powers similar to those of the wonderful 
carpet in the Arabian tale, or the wishing caps in Northern 
legends ; that is to say, the owner has only to seat himself in it, 
and to desire to be in' a certain place, and he is there in a moment. 
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" " :* . : •-•'au* '- JL'^^i TL!_ — • 'Z^T ITT- 1 ~n -^" — "^ .~~ "' ' ^ :.TT :-~ 'he 
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■ I* ._i._ -■•^^ _ t»_ - — t -k-^ - . — J ■■-•*■■* ■ ■In . ^- . * tr^ _.*« .*s Sfc - - » — 
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I" o jT'-* 'T.'i. in i'-* -n.-Jkl €7 "-=«:• i-r i.^ lie "iiz.e of Ciarles the 
S-!^,..r. 1 4-'-: *.::^ rr't-.rit: - :: il. '•T-an -iTTiirrT-- C^e of the 
a. . ;. Tr-; ' • - cf i-r r j:^^ 5£..:l-ht i-L? in ii» t^i'-^-eiiii::! a wonderml 

hf-^am t,f'' r. -v^i.'.: a? .•eer. a i«-:n :•: _-.^-. :»:i:i fj-r generatioiis ; 

it* T r .:>rr:^ -- erLi'.> :icc«:r-rpf2::ii lo ir:&Tel iirc-:i^ sr-^ce — thrtugh 
*' f-orth, a-r. rrr Ski. i wnTrr." C»r cviTLT^e. s:i:-i xro-Eierfnl powers 
Tf:r.']':T*A It- '*'— ^--. r 3 vs^tlv wl-^ rzAii : and it is the soiamanr 
*A \/.*. «:ztr:xr llr -^2^ a :T€:Ti::ir-e-§ tls: ar^e re^areri, and most 
f/.ea-?iri*.>r' r<;'-iki'.-d. tc«'j. fr. a i^zix^ of lal-.T? iLa: may well be said 
t/^ v.c w>.L the *• Ar:i'>^iin y:_LL=' EniertaiELiueiits-" Each stoiy 
i< t'fi'r rf::.-.ult cf a *• i-lizht ** in the iiiaj:ic " riedjui Chair." — Xafcal 
ari/l Military GazetU, '6\it March, \^j*y. 

}An'\itxnft de Chatelain has in this little volume presented one of 
X)i(: ifihrX dCiightful of story Vx^oka for l>:»ys. The magical ** Sedan 
Chair" hrn^ Ixien handed down as a sort of heir-lc>om to a Sir 
('\i:ir\nn Ncvilie, and all its wonderful properties of traveUiug 
with hn owupant through earth, air, fire and water, are here 
rc\ut4'A in a Kr;ries of adventures that Sir Charles' ancestor, Sir 
VVJIfrc'l, hfiH in the chair. The volume is very well illustrated, 
aii'l a iiioro iirtfful gift-book for boys ha^s not been published of 
iu\i'.. — 7'hj Jintiiih lioij, Muij \H, 18G6. 
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This tale, although chiefly iatended for the younger braiiches> 
of society, will really prove moet interesting to all readeis, on 
scconnt of the great rariety of scientific knowled^'e which it dis- 
plays. The " Sedan Chair " is supposed to convey its possessor 
Sir Wilfred Nevillei, to any place in the w« rid or any part of the 
universe, in the twinkling of an eye. and en the mere expression 
of the wish. Thus, Sir Wilfred i^? sup[jo>e<l to visit a submerged 
city, beneath an Italian lake. — ^the moon, the planet Mercuiy, the 
hyperborean regions, the interior of the pyramids, etc. : and 
while his adrentures during these " flights " are most amusing, 
the scientific speculations associated with the places themselvt-s 
are remarkably ingenious. We consider it to be the cleverest of 
all Madame de Chatelain's clever productions : and as it is 
brought out in a cheap form, very nicely got up, and beautifully 
illustrated with numerotLS woodcuts, we have no doubt it will 
experience a large sale. — Reynold* Ncinpaper^ 2itth July, 1866. 

n faut avoir deja vtei pas mal pour apprecier la morality la 
haute philosophic de ces sept hsitoires fantastic©- veridiques, qui 
portent le lecteur tour a tour sous un lac Italien. dans la pl^ete 
Meicure, dans la Lune. dans rinierieur des Pyramids, en un mot, 
un pefl partout ou on ne vas pas habituellement. Ce qu'il y a de 
remarquable dans Toeavre de Madame de Chatelain. c'est que 
tous les details sont pris dans la science la plus exacte.: ce qu'il 
a fallu de recherches pour batir ces palais fantastiques, est in- 
dicible, est incalculable : Fautenr doit etre un pilier du British 
Museum, une colonne peut-etre ! ... II suit de la que ramusement 
des jeunes lecteun* toume, sans qu'ils b*cn doutent, au profit de 
leur Erudition ; ils recueillent eans s'en aperccvoir le miel qu*a 
amass^ pour eux une abeille industrieuse. Instruire en amusant 
tel parait avoir 6te le but de lauteur ; c'est Vutile dulci mis en 
pratique nous croyons que le but a ete atteint. 

De joHes illustrations, dues au crayon de Miss Edwards, ajoutent 
k Tattrait de Pouvrage, qui est destine, nous le croyons, k survivre 
Tann^ qui Fa vu naitre, et a faire suite aux " Mille et une Nuits, 
de cel6brit6 Europ^enne." — Enguerbai^d de St. Ai«toine. 
Courrier de V Europe, 11 Aoitt, 1866. 
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TEUE NOBILITY. 

WITH ILLUSTRATIONS. 

muifs in a Name ? " Qu'y a-t-il dans un nom ? '* a dit Shake- 
speare, n y a beancoup. Sans Napol^n le Grand, nous n'eussions 
jamais eu, nous autres Fran^ais, NapoUon le Petit. Done, de 
quel droit, dirons-nous, \xn publisher peut-il changer le nom d'un 
ouvrage sans le consentement de Tauteur? Ce sans-g^e nous 
parait trop rigenee ! True Nobility avait 4t6 pr^senfe sous ce 
titre ; Wkat is nobility ? or the last of the Vermonts, ** Quelle 
est la noblesse ? ou le dernier des Vermonts.*' 

IjCs publishers toutefois demand^rent un autre titre et Tauteur 
acoYida 4 cclui de True Nobility, Tr6s bien 1 Tennes furent 
agT(';('"8, ^preuves furent corrig^es sous le dit titre recdnnu par les 
publishers et I'auteur. Puis, lors de I'apparition du livre — horresco 
refercns! — True Nobility resta bien sur la feuiUe volante qui pr6- 
c6de Touvrage, mais rut un nouveau titre est inscrit : Tnily Noble, 
"Vraiment Noble." Eh I bien, nous croyons nous, que ce n*est 
pas "vraiment noble" que d'agir ainsi. Heureusement pour 
I'auteur, TV^ie Nobility sont deux mots en vedette sur les 64 pre- 
mieres pages du volume. 

Cette circonstance nous remet k Pesprit une enorme bourde 
commise daus un cas semblable par un libraire parisien. Un 
auteur d*un grand renom lui pr^enta un jour une nouvelle bro- 
chure intitul^e: ElU et Lui. Le libraire lut le manuscrit, fut 
ravi, offrit k I'auteur une somme assez ronde, que celui-ci accepta 
et qu'il re9ut avant I'impression du livre ; noble procMe, pen en 
usage dans la noble Angleterre. Mais le libraire exigea un 
changement de titre, tr^s simple, selon lui: au lieu de Ulle et 
Luif la nouvelle dut etre intitul6e : I/ui et Elle! 
^ Et quand I'auteur 6bahi s'enquit des motifs du changement, il 
apprit que le libraire avait lu dans un ouvrage fait par un gram- 
mairien: que le masculin 6tait plus noble que lefdminin, done le 
titre de Lui et Elle lui paraissait beaucoup plus ronflant et beau- 
coup plus noble surtout que celui propose par I'auteur, JElle 
et Ltti. 

Apres avoir protests centre cesfourches eaudines sous lesqiielles 
doivent passer les ecrivains^ entrons dans Vou/crage. 

Mme. de Chatelain a de imagination et beaucoup d'obser- 
vation : elle n'est pas de ces auteurs qui placent Paction de leurs 
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are of the most opposite. One haughty — the other well contained ; 
one deficient in all that constitutes a man, or, shall we say, 
'* True Nobility " — the other the very essence of it. Far removed 
from each other iu worldly status, each runs a course of his own. 
JBut the revolution supervenes, and, as the believers in it say, 
before it all men are equal, so far as this world's goods go, then 
the two lads, Maurice the Marquis, and Antoine the'poor modeller, 
are equal. How well is told the paltry lurking pride of the for- 
mer, and the steady efforts to better himself of the latter we can 
aver. How clearly all things are made right is most telling ; 
there is an unpretending style, and withal great earnestness 
throughout, and we hope it may have the blessed effect of making 
an Antoine of many a Maurice. -^ TJie Stratford'Upon-Avon 
Chronhle, 11 November ^ 1870. 

This gifted lady's writings are always welcome, for they are 
full of real interest, and display a vigorous intellect as well as 
a kind heart. The volume before us is intended, we presume, as 
a Christmas gift to the young ; and a most appropriate present it 
will prove. It is handsomely got up and well illustrated. The 
object of the authoress is to show up the absurdity of overweening 
pride, and that " true nobility " does not depend on the number 
of quarters in -one's armorial bearings. The aim of the book is 
' admirably worked out, and the moral most guccessfully pointed. 
— Reynolds's Newspaper^ Wih December , 1870. 
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